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AU    LECTEUR. 

J  E  fuis  Citoyen  &  Magif- 
trat  j  cette  double  qualité 
excite  mon  zèle  pour  l'Etat  ; 
&  m'engage  à  porter  mes 
Mues  fur  ce  qui  peut  lui  être 
Utile  :  un  projet  de  Com- 
merce ma  paru  remplir  cet 
objet  5  il  met  en  mouvement 
toute  la  Nation  pour  le  bien 
commun^  ceft  le  feul  moyeii 
<le  la  rendre  puifTante.  Le 
Temple  d'Ephèfe  ne  fut  la 
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merveille  de  l'Orient  que 
par  le  zçle  de  tous  les  Afia- 
tiques.  Si  Les  François  s'ani- 
moient  du  même  courage 
fur  leurs  propres  intérêts  _, 
ils rendroient  la  France  ladr 
miration  de  TUnivers.  Je  ne 
me  crois  pas  affez  lieureux 
pour  les  y  engager  par  mou 
ftile  j  il  eft  trop  éloigné  du 
parfait  atticifme  que  notre 
{lecle  recherche  :  il  me  fuf-> 
fit  de  faire  envifager  à  me^ 
concitoyens  le  bonheur  dç 
l'Etat  &  la  gloire  de  mon 
prince  •>  ôc  fi  une  efquiffç 
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imparfaite  de  la  perfpe6tivc 
de  Commerce  que  je  pre- 
fente  ne  peut  m'^ttirer  Tat- 
tention  du  Public  3  elle 
pourra  au  moins  encouragea, 
un  plus  habile  ouvrier  à  y 
mettre  la  dernière  main  ^  ce 
(eul  motif  remplit  mon  at- 
tente ^  l'événement  doit  vé- 
rifier mes  vues. 

Pour  parvenir  à  démon--^ 
trer  les  avantages  d  un  eta- 
bUlGr^inLent  du  Commerce 
dans  un- Etat  3  on  doit  faire 
connoître  les  avantages  du 
Commerce  en  gênerai  y  ôc 
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IV  AVIS. 
ceux  qu'en  peut  retirer  TEtat 
qui  veut  le  pratiquer  j  la  fa- 
cilite qu'il  y  a  de  Ty  établir 
ou  de  ïy  relever ^  &  enfin  les 
obftacles  qui  peuvent  lui 
nuire.  Ces  quatre  objets  fonr 
comme  les  fondcmens  de 
rétablilTement  qu'on  propo- 
fe_,  &:  les  divifions  naturelles 
de  l'Ouvrage  que  j'offre  au 
Public. 
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PREMIER     OBJET. 

Du  Commerce  en  généraL 

E  Commerce  na  pas 
befoin  d'apologie ,  fes 
avantages  font  trop 
réels  pour  être  inconnus  :  il  eft 
le  nerf  de  la  fociété ,  le  foutien 
de  l'induftiie,  le  canal  de  la  cir- 
culation des  efpeces ,  Tamende- 
merit  des  mœurs. 
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Son  ancienneté  fait  fon  plus 
grand  éloge  ,  fon  époque  n  a 
d'autre  origine  que  le  droit  des 
gens  5  il  n'eft  pas  de  nation  qui 
ne  fait  pratiqué  j  les  anciens  faf- 
tes  nous  en  ont  tranfmis  des 
jnonumens  fignalés ,  les  hiftoi- 
res  5  tant  facrées  que  profanes, 
nous  en  rapportent  des  traits 
frappans. 

La  Phénicie  dz  l'Egypte  ont 
été  les  premières  nations  qui  fe 
font  diftinguées  dans  cette  par- 
tie. Les  induftrieux  Phéniciens , 
pendant  le  règne  de  Pharaon 
Nechao,  roi  d'Egypte,  trouvè- 
rent déjà  le  chemin  pour  ve-: 
nir  des  Indes  dans  la  Méditer- 
ranée 5  vingt  -  un  fiécles  avant 
que   Vafquez  de  Gama  ,  Por? 
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tugais  5  eût  tracé  la  route  ordi- 
naire 5  par  la  découverte  du  cap 
de  Bonne  -  Efpérance  ,  laa 
1497(1). 

Les  fuperbes  Tyr  &c  Cartha-^ 
ge  j  filles  de  ces  anciens  Phéni- 
ciens 5  fe  font  éternifées  encore 
dans  les  fiécles  reculés,  par  leur 
riche    de  puiffant    Commerce. 
L'Europe ,  dans  les  temps  plus 
récens ,  a  vu  les  Venife ,   les  Flo- 
rence 5  les  Gènes ,  s'aggrandir  Se 
s'enrichir  par  la  même  voie^  èC 
depuis  deux  liécles ,  l'Angleterre 
&  la  Hollande  ont  éclipfé  en  ce 
genre  tous  les  Etats   commer- 
çans  qui  ont  précédé.    Ces  fa- 
meux pilotes  ont  porté  la  con- 

(1}  Rollin,  hiil.  des  Egyptiens,  Tom.M 
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noifl'ance  du  Commerce  dans 
toutes  les  parties  du  monde  y  la 
Chine ,  le  Japon ,  Siam,  les  In- 
des 5  lunivers  entier  l'a  reçu  avec 
applaudilTement.  Il  n'eft  point 
de  Gouvernement  qui  n'en  fade 
une  branche  de  l'Etat:  les  difte- 
rens  traités  &:  capitulations  paf- 
fés  à  ce  fujet  entre  toutes  les 
puiflances  de  l'Europe ,  &  la  Por- 
te (  I  )  '  prouvent  la  réalité  dc 
l'étendue  du  fyfteme  du  Corn-- 
merce. 

Cette  partie  efTentielle  de  po- 
litique a  pour  objet  l'augmenta- 
tion des  richelles  réelles  &  rela- 
tives de  la  nation  fur  les  difté- 


(i)  Suivant  le  droit  public  de  l'Etirope, 
fondé  fur  les  traites,  par  M.  l'Abbé  dt  Ma- 
lj>ly  5  Tom.  I.  çh;ip.  7» 


commerçante:  J 
fcns  genres  de  Commerce  qui 
s'y  pratiquent  :  elle  favorife  la  po- 
pulation ,  perfedionne  les  Arts , 
fait  circuler  les  efpeces  :  elle  eft 
enfin  la  bafe  des  forces  mariti- 
mes. 
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CHAPITRE     L 

Des  différentes  efpeces  de  Com^ 
meree propres  a  augmenter  les 
ncheffes  d'un  Etat. 

■  1  o  u  T  Commerce  peut  écre 
utile  à  chaque  efpece  de  Gou- 
vernement 5  fon  objet  eft  tou- 
jours le  m.ême  >  il  confiile  dans 
la  commodité  des  citoyens,  par 
l'abondance  qu'il  procure  à  TE- 
tat.  Louis  le  Grand  l'a  reconnu 
dans  fa  Déclaration ,  du  premier 
Septembre  i  (^^7,  portant  établit- 
fement  d'une  compagnie  pour 
le  commerce  des  Indes  orien- 
tales. On  peut  dire  qu'il  a  décidé 
en  quelque  façon  la  queftion 
qui  divife  les  politiques  fur  cet 
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objet  (i).  Si  l'Etat  monarchique 
cft  propre  pour  le  commerce 
d'économie  ,  la  nature  de  cha- 
que efpece  de  commerce  rend 
encore  palpable  cette  vérité  par 
les  avantages  refpeftifs  qui  en 
reviennent. 

La  première  divifion  du  Com- 
merce qui  fe  préfente  d'abord 
eft  celle  du  Commerce  intérieur 
àc  extérieur.  L'intérieur  tient  le 
premier  rang  :  il  eft  le  plus  né- 
cefTairedanslafociété  6^1emain- 
tien  de  l'Etat:  il  confîfte  dans 
l'échange  que  les  concitoyens 
font  entr'eux  des  produdions  de 
leurs  terres  ou  de  leur  induftrie  : 
il  fe  fait  en  détail  ou  en  gros; 

(i)  Ami  de  rhomme  )  Tom.  II.  part»  j. 
chap.  3,  pag.  217. 

A4 


8  La    France 

le  premier  pour  fatisfaire  auxbe- 
foins  prciîans  des  citoyens  chez 
les  détailleurs ,  le  dernier  ,  pour 
revendre  au  temps  propre  les 
marchandifes  ou  denrées  emma- 
gafinées  aux  revendeurs. 

Le  Commerce  extérieur, pro- 
prement appelle  négoce  ,  con- 
iifte  àtranfporter  chczl  étranger 
le  fuperHu  de  la  nation ,  pour 
l'échanger  contre  des  producr 
rions  néceflaires ,  ou  contre  de 
l'argent.  Celui-ci  a  deux  objets, 
l'exportation  èc  i* importation. 

Le  premier  eil  de  pure  utilité 
à  un  iitat  :  il  met  en  valeur  ce 
qui  eft  inutile  ou  à  la  province 
ou  au  royaume  :  il  attire  l'argent 
de  rétranger ,  Se  la  Nation  de- 
vient d'autant  plus  riche ,  qu'il 
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fort  de  l'Etat  plus  de  denrées  & 
de  marchandifcs  qu'il  n'y  en  en- 
tre d'autre  part  j  c'eft  un  principe 
reconnu  par  tous  les  politiques, 
que  l'expcrience  démontre  évi- 
demment. 

L'importation  eft  un  Com- 
merce proprement  d'économie  j 
.îl;ne  fait  que  produire  le  nécef- 
faire  dans  un  Etat  qui  en  eft  dé- 
pourvu. Il  eft  ruineux  ,  fi  par  des 
exportations  &  réexportations 
des  produciions  étrangères  on  ne 
retire  la  valeur  de  l'argeiit  qui  a 
été  fourni. 

Ces  deux  fources  fubdivifenc 
le  Commerce  étranger  en  trois 
efpeces.  Il  eft  (î&yvis- à-vis  ceux 
qui  répandent  avec  profit  les 
marçhandifes  de  denrées  auxna- 
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tions  qui  en  manquent.  Il  c^paf- 
yî/'par  le  verfement  d'argent  ou 
de  plus  grandes  produdions  fait 
entre  les  mains  de  ceux  qui  vien- 
nent les  échanger.  Il  eft  enfin  de 
luxe  lorfqu  une  nation  échange 
une  partie  de  fes  revenus  contre 
tout  ce  qui  fert  à  fes  amufemens , 
à  fes  parures ,  à  fes  délices  :  ce 
dernier  doit  être  effentiellemenc 
ruineux  dans  fon  origine  ^  &par 
fon  effet. 

Il  eft  encore  deux  autres  efpè- 
ces  de  Commerce  j  mais  elles 
peuvent  être  d'une  plus  grande 
utihté  pour  ceux  qui  les  exercent 
que  pour  le  gros  de  la  nation  > 
dont  les  productions  y  donnent 
lieu. 

Le  premier  eft  le  Commerce 
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txclujîf^  OU  le  privilège  qu  a  un 
particulier  ou  une  compagnie,' 
de  faire  privativenient  le  négo- 
ce fur  un  objet  d'importation 
ou  d'exportation.  Ce  n'eft  rien 
moins  qu  un  énervement  de  l'E- 
tat, s'il  eft  accordé  pour  des  ma- 
tières de  première  nécefTité  ou 
pour  d'autres  de  grande  impor- 
tance pour  le  public.  Les  particu- 
liers perdent  l'efpérance  de  for- 
tune que  le  hauflcment  du  prix 
des  denrées  peut  leur  faire  atten- 
dre j  leur  induftrie  6^  leur  ém.ula- 
tion  s'émoufle  &fe  rallentit.  Ce- 
lui qui  fait  ce  commerce  abufe  de 
la  confiance  publique  j  il  ne  mé- 
nage que  fes  intérêts ,  &:  tout  le 
profit  refte  entre  fes  mains. 
Une  néceffité  prell'ante  peut 
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faire  odroycr  un  privilège  dd 
cette  cfpcce.  Carthagelefîtpour 
remplir  fes  engagemens  avec  La- 
cédémone  :  elle  tiroir  de  la  La- 
conieun  nombre  de  bonnes  trou- 
pes qu'elle  tenoit  à  fa  folde  ,  dc 
s  etoit  engagée  envers  les  Lacé- 
démoniens  à  leur  livrer  tous  les 
ans  pour  un  prix  fixe,une  quantité 
de  vins ,  d  etain  dc  de  laines  fines.' 
Les  navigateurs  Carthaginois  al- 
loient  charger  à  bon  compte  le 
vin  aux  Ifles  fortunées  de  la  Bel- 
tique  (  ou  Andaloufie  ) ,  l'étain  &r 
les  laines  d'Albion  (  ou  Angle- 
terre )  j  mais  la  jaloufîe  des  mar- 
chands Carthaginois  ,  qui  vou- 
loient  tous  avoir  part  à  ce  com- 
merce ,  haufla  tellement  le  prix 
de  ces  denrées ,  qu'ils  firent  des 
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pertes  ruineufes  pour  eux  3c  leurs 
aflbciés  ,  ôz  rendirent  ce  com- 
merce prefquimpraticable.  SI- 
chce  5  Hannon  ,  de  Adherbal ,' 
riches  négocians  d'LT tique  ,  fe 
préfenterent  au  fénat  de  Cartha- 
ge ,  pour  obtenir  le  privilège  ex- 
clufif  du  commerce  d'Albion  & 
des  Mes  fortunées  ,  moyennant 
une  portion  de  profit  pour  la  caif- 
fe  de  l'Etat.  Les  habitans  de  ces 
Mes  3c  d'Albion  ne  voyant  plus 
venir  que  les  mêmes  marchands, 
fe  relâchèrent  du  prix  des  ventes 
précédentes,  Se  Carthage  en  re" 
tira  fon  profit. 

Les  compagnies  de  Commerce 
ne  peuvent  être  utilement  éta- 
blies qu'autant  que  les  grandes 
dépenfes  qui  font  à  faire  Tcxi^ 
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genc  5  &:  que  les  avantages  qui  en 
doivent  revenir  à  l'Etat  peuvent 
être  confidérables ,  même  avec 
bien  de  la  circonfpedion  de  la 
part  du  Gouvernement,  pour  ne 
pas  leur  laifTer  prendre  autant  de 
puiffance  que  leurs  richeflespour- 
roient  leur  infpirer.  La  Compa- 
gnie des  Indes  orientales  de  Hol- 
lande 5  établie  en  1601^  par  (es 
richefles  dz  fa  puiffance  ,  auroic 
pu  donner  quelque  crainte  dans 
un  Etat  monarchique.  Vingt  ans 
après  fon  établiffement ,  cette  fo- 
ciété  de  marchands  gagnoit  déjà 
près  de  trois  cens  pour  cent.  Un  fi 
grand  profit  accrut  bientôt  fes 
forces  :  elle  bâtit  dans  l'ifie  de  Ja« 
va  la  ville  de  Batavia,  la  plus  belle 
de  r Afie  j  elle  arma  trente  vaif- 
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féaux  de  guerre  de  quarante  piè- 
ces de  canon,  de  mit  vingt  mille 
hommes  fous  les  armes  (i). 

Le  deuxième  efl  le  Commer- 
ce interlope ,  c'efl: -à-dire  des  mar- 
çhandifes  &  denrées  prohibées. 
Ces  fortes  d'accaparemens   ne 
peuvent  être  lucratifs  qu  aux  puif- 
fanccs  qui  les  font ,  fi  elles  font 
plus  fortes  que  celles  qui  les  dé- 
fendent.  Les  HoUandois  &:  les 
Anglois  le  font  avantageufemenc 
contre  l'Efpagne  dans  les  Indes 
ô^  l'Amérique  >  la  feule  Jamaï- 
que ,  ifle  tout-à-fait  ftérile ,  pro- 
pre à  la  contrebande  des  pro- 
ductions de    l'Amérique    Efpa- 
gnole,  porte  des  millions  aux  An- 

(i)  Voltaire,   fîccle  de  Louis  XIV.  Eu^ 
4e  l'Europe  >  pas;,  i  J. 
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glois  (i).  Ce  commerce  eft  peu 
utile  aux  particuliers  qui  l'exer- 
cent j  les  acheteurs  profitent  de 
la  néceflîté  où  fe  trouvent  les 
vendeurs  de  fe  défaire  de  leurs 
marchandifes  j  les  commerçans 
expofent  leurs  fonds ,  &:  quelque- 
fois leurs  perfonnès ,  à  la  rigueur 
des  loix  qui  les  défendent ,  &:  ils 
tracent  leur  ruine  qui  arrive  dès 
qu'ils  font  arrêtés. 

Qiiclque  commerce  qu'on 
pratique  dans  un  Etat  ,  il  doit 
être  cimenté  par  la  bonne  foi  ; 
c'efl:  fon  caradere  diftindif.  L'a- 
nalogie des  fentimens  qui  fe  ren- 
contrent entre  les  commerçans 
forme  une  certaine  familiarité , 

(i)  Théor,  &  pratiq.  de  commerce  &  ma- 

qui 
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qui  ne  fubfifte  plus ,  fi  elle  doit 
fe  tenir  fur  fes  gardes  contre  la 
circonvention.    La  fraude  dans 
le  Commerce ,   corrompt  non- 
feulement  les  mœurs  de  la  nation 
qui  le  fait,  mais  encore  de  ceux 
avec  qui  elle  traite  :  les  Scythes, 
dont  la  implicite,  la  frugalité  6c 
l'innocence  ont  été  tant  vantées 
trouvèrent  là  l'écueil  de  leur  ver- 
tu j  ils  ne  devinrent  pas  moins 
fourbes  qu'ils  avoient  été  aupa^ 
ravant  finceres  (  1  ).  Elle  détruit 
la  confiance  publique,  qui  doit 
être  toujours  en  garde  fur  fes  en- 
gagcmens  avec  une  nation  fuf- 
pede  :  la  (01  punique  étoïz  pouî: 

(i)  Tanto  plus  in  ïllis  projicit  yitionim 
ignoratio j  quam  cognitio  yntutis.  Rollin. 
hift.  ancienne  >  tom.  III.  hift.  des  Pcrfes  y 
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les  anciens  le  garant  des  affuran- 
ces  réelles  que  dévoient  prendre 
les  contradians,  &  en  même-tems 
l'opprobre  des  Carthaginois.  Elle 
ne  peut  enfin  qu'armer  la  ven- 
geance divine  lorfqu  elle  eft  ve- 
nue à  fbn  comble  :  Chanaan  fut 
exterminé  par  le  faux  mefura- 
ge  (  I  )  j  Tyr  &  Carthage  doivent 
leur  ruine  à  leurs  brigandages  (i). 
Lesjaponois  feront  toujours 
loués  de  faire  un  crime  d'Etat 
de  la  fraude  dans  le  Commerce ,, 
ils  ne  peuvent  que  paroître  trop 


(i)  Chanaan,  inmanu  ejusfiatera  do- 
lofa. 

(i)  Ezechkl,  chap.  2^.  Ecce  ego  fuper 
te  Tyre  &  afcendere  faciam  ad  te  genres- 
militas,  &  'dijjlpahunt  muros ,  &  deftruent 
turres  ejus;  ôc  chap.  zî.  In  muhitudine  ne- 
gotiaticnis  tuce.  rephta  funt  inunoro,  tud- 
miquitatt^ 
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îeveres.  L'attention  des  fouve- 
rains  dans  des  objets  il  intéreffans 
doit  être  de  prévenir  le  mal ,  de 
façon  qu'on  ne  fe  rebute  pas  de 
faire  le  bien.  Louis  le^Grand,  par 
fon  Edit  portant  règlement  fur  le 
Commerce  y  du  mois  de  Mars 
I  ^7  3*5  punit  avec  modération  les 
réfraftaires  de  fes  juftes  régle- 
mens.  Il  n'y  a  que  la  banqueroute 
frauduleufe  qui  foit  tenue  pour 
crime  capital  (i). 

»>  ■     ■!  Il     j  ■  m 

(i)  Tic,  II,  arc.  12. 


6> 


zo        La    France 


CHAPITRE    II. 

De  la  Population  caufée  par  h 
Commerce, 

JL  E  premier  effet  du  Commer- 
ce dans  un  Etat  eft  la  popula- 
tion 3  elle  dépend  de  trois  four- 
ces  ,  de  la  fubilftance  qu'il  pro- 
cure 5  de  l'abondance  qu'il  ap- 
porte 5  &  de  l'affluence  du  mon- 
de qu'il  attire.  Tout  homme  ai- 
me à  vivre  ,  à  vivre  commodé- 
ment, &  enfociécc:ce  font  les 
premières  notions  de  l'humanité* 
C'cft  un  axiome  avéré ,  que  le 
degré  de  fubfîftance  eft  la  règle 
de  la  population.  Un  pays  nour- 
ricier eft  peuplé,  les  campagnes 
feches    &  ftérilcs  font  prefquc 
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toujours  défertes:  les  domaines 
du  royaume  d'Efpagne  font  d  u- 
ne  grande  étendue  ,  mais  la  ftéri- 
licé  de  leurs  terres  en  rend  plu- 
ficurs  inhabitables:  les  landes  de 
la  Guyenne  ont  toujours  été  le 
rebut  des  François.  Si  la  terre  ne 
répond  pas  par  fa  fertilité  aux 
travaux  des  cultivateurs ,  il  faut 
que  fa  fituation  foit  propre  à  faire 
valoir  l'induftrie  des  habitans  ^ 
pour  fuppléeraux  befoins  qu'elle 
refufe ,  &  dans  ce  cas  il  ne  peut 
y  avoir  de  population  qu'autant 
que  la  mêmb  induftrie  devient 
fuffifante  à  fournir  la  fubflftance. 
Labondance  dans  un  Etat 
amené  les  douceurs  de  la  vie:  on 
y  trouve  ce  qui  peut  flatter  le 
goût  en  tout  genre.   Délices^ 


£2^  Ex     Vl^AVCti, 

amufemens ,  compagnies  ,  totît 
y  attire.  Les  cours  des  princes 
font  obfédées ,  parceque  les  ri- 
chefles  y  affluent.  Les  Métro- 
poles des  Etats  &r  des  Provinces 
font  les  villes  les  plus  peuplées, 
on  y  trouve  toutes  les  commo- 
dités de  la  vie. 

La  pauvreté  fait  le  revers  de 
cette  apologie.  Elleeft  la  fource 
de  la  dépopulation  :  elle  ne  fait 
que  des  déferteurs  des  pays  qui 
ne  peuvent  les  nourrir  ?  elle  ban- 
nit toute  inclination  au  mariage  - 
en  faifant  craindre  de  ne  pouvoir 
nourrir  &  élever  fa  famille,  ou 
de  ne  laiffer  que  des  miférables 
èc  des  malheureux  que  la  plus  af- 
freufe  indigence  porteroit  peut- 
être  à  fe  perdre.  S'il  en  eft  quelr 
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l^u'un  qui  embrafle  cec  état,  plu- 
sieurs de  (es  enfans  périflenc  > 
parceque  le  travail  des  pères  ne 
peut  pas  fuiïire  à  l'entretien  d'u- 
ne nombreufe  famille,  fembla- 
bles  à  CCS  petits  oifeaux  donc 
les  pères  déchargent  leurs  nids  y 
parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  les 
nourrir.  Les  regiftres  des  mor- 
tuaires des  Paroifles  vérifient 
cette  conjedure  -,  on  y  compte 
plus  d'enfans  des  pauvres  gens 
morts  en  bas  âge ,  que  de  ceux 
[qui  (ont  aifés. 

L'affluence  du  monde  que  le 
commerce  attire  augmente  le 
nombre  des  mariages.  Les  ma-^ 
nieres  libres  &c  infinuantes  des 
commerçans,.le  brillant  de  leur 
fortune  font  des  attraits  propres 
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à  amener  ces  engagemens.  Les 
loix  Papienne  &  Julienne  don- 
nées dans  le  règne  d'Augufte  , 
prohibitives  du  célibat,  n'y  font 
pas  néceffaires  (  i  )  :  les  entre- 
vues inopinées  de  deux  perfon- 
nés  qui  fympatifent  au  premier 
abord  ,  font  plus  efficaces  que 
toutes  les  invitations  que  les  loix 
peuvent  employer:  lesdifFérens 
ouvriers  attirés  dans  un  pays  par 
la  profeffion  des  Arts  qui  s'y  cul- 
tivent,  font  bientôt  engagés  à  y 
faire  des  établiiîemens. 

Il  ne  peut  doncêtre  équivoque 
que    l'accroiilement    du    con> 

(i)  Lege  Juliâ  cœlihes,  vetahantur  quic- 
ijuam  ,e.x;  tejlamento  civis  Romani  caperd 
nifi  gui  génère proximi  ejjent ,  &  nifi  intrâ 
centum  dies  legi parèrent,  hoc  ejl matrim<J- 
niumçontraherent.  Ulp.  tic.  17  &c  z2.  §  2. 

merce 
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inerce  doit  faire  celui  de  la  po- 
pulacion.  L'Italie ,  qui ,  lors  de  fa 
grandeur,  par  le  commerce  éco- 
nomique du  bled  de  l'Egypte  , 
nourrifîbit  vingt-fîx  millions  d'a- 
mes,  peut  à  peine  aujourd'hui 
foutenir  cinq  millions  d'habir 
tans  (  I  ). 

Les  dix  -  fept  provinces  des 
Pays  -  Bas  ne  comptoient  que 
trois  millions  d'ames  en  155^5 
au  rapport  de  Louis  Guicciar- 
din,  dans  la  defcription  de  la 
Belgique  j  cependant  la  répu- 
blique de  Hollande  ,  formée 
de  fept  defdites  provinces,  en 
compte  aduellement  davantage* 


-(i)  L'Ami  de  l'homme ,  tom.  I.  chap.  2.» 
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Amfterdam,  capitale  de  la  Ré- 
publique y  n'étoic  en  1 600  qu'une 
ville  médiocre  par  la  grandeur 
&  le  nombre  de  fes  habicans  ; 
aujourd'hui  elle  eft  une  des  plus 
peuplées  de  des  plus  riches  de 
l'Europe  5  trois  cens  mille  hom- 
mes y  cultivent  le  Commerce  de 
les  Arts  (  I  ).  La  France  a  dans  fon 
fcin  la  preuve  de  ce  principe^ 
Paris  y  Lyon  ,  Marfeille ,  Nantes, 
Bordeaux  ,  font  refpedivement 
bien  plus  peuplées  que  les  autres 
villes  non  commerçantes  du 
royaume, 

Le  Commerce  devient  par-là 
la  force  d'un  état  :  c'eft  par  le 


(i)  Voltaire  >  fiededc  Louis  XIV.  ch.  ?« 
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nombre  de  fesfujets  qu'un  Prince 
eft  puifl'ant ,  3c  non  par  l'étendue 
de  fes  domaines  ,  il  n'attaque  & 
ne  fe  défend  que  par  fes  fujets, 
qui  font  &  fa  gloire  &:  fa  fureté. 
L'Empereur  Adrien  difDit  avec 
raifon  ,  qu'il  importoic  plus  à 
l'Empire  d'ctre  peuplé  que  d'être 
riche. 
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CHAPITRE    III. 

De  l'accroifjement  &  de  la  perfec- 
tion des  Ans  par  le  Commerce, 

L^  £  s  Arcs  font  à  l'Etat  comme 
lalimenc  eft  au  corps  humain  j  ils 
font  le  fuc  nourricier  du  gros  de 
la  nation  ,  les  fources  de  toutes 
les  productions  naturelles.  La 
terre ,  aride  de  fa  nature  ,  de- 
mande les  foins  du  laboureur ,  le 
goût ,  le  luxe  ,  le  fafte  défirent 
i'induftrie  :  il  eft  donc  d'un  fage 
légiilateur  de  les  faire  fleurir.  So- 
lon  5  ce  Sage  de  la  Grèce,  n oublia 
pas  dans  la  légiilation  d'Athènes 
un  objet  fî  important  :  il  fît  une 
loi  formelle  qui  déchargeoit  un 
fils  de  nourrir  fon  père ,  s'il  ne  lui 
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ti\oit  fait  apprendre  aucun  mé- 
tier, il  fçavoit  que  les  Arts  font 
les  héritages  du  peuple,  qu'il  n  eft 
pauvre  qti'autant  qu'il  ne  veut 
pas  travailler,  ôc  que  fon  travail 
doit  faire  la  richeffc  de  l'Etat, 

Ces  loix  lang-uiffent  bien  (ou- 
vent  par  la  tiédeur  &  l'indiftéren- 
ce  des  fujets ,  il  faut  des  invi- 
tations encare  plus  puiflanres. 
Ccfl  le  Commerce  qui  anime 
l'artiffe  par  les  récompenfes  qu'il 
prorriet  :  il  perfe^ionne  les  Arts 
par  rémulation:  il  met  en  vigueur 
l'agriculture  &  l'induftrie  ,  deux 
objets     eiTentiellement     analo- 
gues au  bien  de  l'Etat  j  fans  l'a- 
griculture l'induftrie  fe  rallentit, 
fans  celle-ci  les  produdions  de 
la  terre  n=  ont  plus  de  valeur./ 
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L'agriculture  fait  Taccroiffe- 
ment  d'un  Etat  comme  la  nour- 
riture tait  celui  de  l'homme  :  ce- 
lui-ci ne  grandit  qu'à  mefure  qu'il 
acquiert  des  forces  j  un  Etat  ne 
devient  puifîant  que  relative- 
ment au  degré  d'agriculture  qu'il 
entretient  :  un  ancien  Sçavant  l'a 
dit  avant  nous  (i). 

Ce  degré  ne  confifte  pas  dans 
l'affluence  continuelle  des  pro- 
dudi ons  :  elle  devient  onéreufe  à 
la  nation  ,  l'accumulation  fura- 
bondante  des  denrées  y  porte 


(i)  Vitruvius,de  Aichited.  Liv.  i- Etenim 
matus  inf ans  fine  nutricis  laEle  non  pote  fi 
£Lli  j  neque  ad  vltœ.  crefienti.  gradus  per- 
duci  :Jîc  civitasjine  agris  0  eommfmêli- 
lus  in  mce-nihus  affluentihus  nonpoujî  cref- 
cere,  necjïne  ahundantiâ  cibi  frequentîûm 
hahere ,  popuiumque  Jine  copia  tuerU 


C  O  M  M  E  Pv  Ç  AN  T  Ê.         J  î 

îengourdifTemenc.  La  France  n'a 
que  trop  reconnu  cet  effet  :  de- 
puis que  le  prix  des  grains ,  dans 
les  années  communes ,  a  été  porté 
à  7  5  Sy  ^  Se  I  o  liv.  le  produit  eft 
revenu  à  peine  à  quarante  mil- 
lions de  feptiers^  tandis  que  lorf- 
que le prixétoit ai 5  liy. on  corn- 
pcoic  la  production  àfoixante-dix 
millions  de  feptiers  (t).  Ceft  le 
débouché  que  donne  -un  Etat 
bien  policé  aux  grains  &  denréiss 
qui  s'y  perçoivent ,  qui  procure 
cette  abondance  fucceffive  &:  vi- 
vifiée :  c'eft  rattention  de  faire 
trouver  au  cultivateur  une  Ycntc 
aifée  defesprodudions,  un  prix 
proportionné  à  fes  fatigues  ôc  à 

(i)  Eloge  du  duc  de  Sully  ?  par  M.  Tho- 
trai  7  troiiieme  fjarcic. 

C4 
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la  dépenfe  qu'il  eft  obligé  dd 
faire.  Ceft  où  fe  terminent  tous 
les  defirs  de  cette  partie  du  peu- 
ple qui  met  fes  délices  dans  la  fo- 
briété  ,  la  parcimonie  &:  l'inno- 
cence, qui  par  fa  naïveté  &  fon 
travail ,  ne  fait  pas  moins  un  mo- 
dèle de  bonnes  mœuvs ,  qu'un  fo- 
îide  fondement  des  richefTes  de 
l'Etat  (i). 

Avant  que  les  Anglois  fif- 
fent  des  réglemens  pour  fixer  le 
prix  des  bleds,  &"  donner  lieu 
par  les  récompenfes  à  l'exporta- 
tion  des  denrées  (i)  ,  leurs  ré- 


(i)  Via  nijlicay  quam  nos  agrejiemvo- 
camus  parcimonix,  j  diligentix  ,  jujiitix  j 
magijira  ejî. 

(2)  Le  roi  dAngleterre  donne  une  grati- 
fication vérifiée  en  Parlement  en  i5  8o  de 
dçux  ïçau;!^  &  4efl4  4e  pUte ,  <^ui  rêviez 
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toltes  pouvoient  à  peine  fuffirc 
à  leurs  befoins ,  ils  fe  voyoient 
forcés  de  payer  un  tribut  à  nos 
campagnes  ;  mais  aujourd'hui  le 
bled  eft  pour  l'Angleterre  une 
braiïche  confidérable  de  com- 
merce ,  elle  fournit  le  Portugal  de 
l'Efpagne  :  on  a  compté  même 
que  l'exportation  de  cette  den- 
rée a  rapporté  à  l'Angleterre  ,^ 
dans  quatre  années ,  cent  foixan- 
te-dix  millions  trois  cens  trente 
mille  livres  de  France  (i). 

La  raifon  en  eflfenfiblcLe  prix 
qui  eft  fixé  par  la  loi  donne  au 
cultivateur  une   confommation 


nent  à  environ  vingt  fols  pour  chaque  feptiet 
de  bled  qu'on  exporte.  Théorie  &c  pratiq.dc 
commerce  &  marine?  chap.  28.  pag.  27, 
(^i)  Eloge  de  Sully,  eod, 


"34  La  Fraï^ce 
aflurée  de  fa  denrée ,  foit  dans  le 
royaume,  foie  par  les  exporta- 
tions ;  il  eft  toiijours  fur  de  ven- 
dre à  un  prix  qui  peut  fournir  à 
fes  befoins. 

La  France  va  bientôt  jouir  de 
l'effet  dune  pareille  politique, 
L'Edit  mémorable  du  mois  de 
Juillet  &  les  Lettres-Patentes  du 
7  Novembre  1 7^4 ,  que  le  meil- 
leur des  Rois  vient  de  donner  en 
feront  lepoquc.  La  libre  fortie  6c 
entrée  des  grains  dans  le  royau- 
me jufqu  au  prix  fixé  dans  Farti- 
cle  6  5  fait  attendre  un  débouché 
qui  augmentera  dorénavant  l'ef- 
poir  du  cultivateur.  Si  la  con- 
fommation,  quon  ajufte  raifon 
defe  promettre,  devient  effedive 
&  afTurée ,  par  un  ctabiiiTçmexit 
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iquî  donne  le  débouché  légal  de 
uniforme  ,  elle  fera  bien  plus 
multiplier  les  produdions  que 
n  a  taie  rinvicacion  des  récom- 
penfes  en  Angleterre. 

La  nourriture  des  troupeaux 
eft  une  partie  effentielle  des 
avantages  de  l'agriculture  :  ouxre 
le  fumier  qui  fert  à  féconder  les 
terres,  les  particuliers  font  des 
ventes  fréquentes  de  la  partie 
furabondante  de  leurs  troupeaux,' 
&  annuellement  ils  ont  leur  riche 
toifon,  qui  donne  un  fonds  confî- 
dérable  à  l'Etat,  &  un  produit  im  - 
menfe  pour  les  Arts  &  les  Manu- 
fadures.  L'Angleterre  qui  a  vu 
les  grands  avantages  qu'elle  pou- 
voir retirer  defes  laines  &:de  ks 
jbcfliaux  ,  pour  encourager  fcj 
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fujers  à  en  entretenir  ,  a  donné 
fon  attention  à  cet  objet ,  jufqu^à 
chafler  entièrement  les  loups  de 
leur  continent  5  en  mettant  leurs 
têtes  à  prix  ^  elle  y  a  réuflî  par 
Favantage  de  fon  terrain  ifolé 
dans  rOcéan,  &  le  bétail  fe  trou- 
ve enfûrcté  pendant  la  nuit  dans 
la  campagne. 

L'induftrie,  la  mère  des  Arts^ 
cft  la  féconde  fource  des  richef- 
fes  d'un  Etat ,  elle  en  bannit  la 
parefle  &:  la  pauvreté.  "  Un  hom- 
„  me  n'eft  pas  pauvre,  dit  M.  de 
5,  Montefquieu  (  r  ) ,  parce  qu'il 
35  n'a  rien ,  mais  parce  qu'il  ne  tra- 
35  vaille  pas  ^  celui  qui  n'a  aucun 
55  bien  8>c  qui  travaille,  eft  auflî  à 

(r) Efprit  desLoix, Liv,  1 1 ,  tom.II.p.  459. 
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;,/on  aife  que  celui  qui  a  cent 
„  -ccus  de  rente  fans  travailler  : 
„, celui  qui  n'a  rien  &:  qui  a  un 
„  métier  ,  n  eft  pas  plus  pauvre 
,5  que  celui  qui  a  dix  arpens  de 
5,  terre  en  propre ,  Se  qui  doit  les 
55  travailler  pour  fubfifter.  „  Ceft 
rinduftrie  qui  porte  le  bon  goût 
dans  la  nation ,  qui  fait  les  habi- 
les ouvriers,  partout  fi  recher- 
chés, qui  par  leur  main  repro- 
duit en  quelque  façon  les  pro- 
ductions de  la  nature  j  qui  enfin 
attire  la  curioiité  6c  l'argent  de 
l'étranger. 

Les  matières  premières,  pro- 
ductions naturelles  d'une  nation, 
comme  les  laines ,  les  foies  crues , 
le  chanvre  Vautres,  peuvent  être 
rendues  par  rinduftrie  plus  avan- 


3?  La  France 
tageufcs  à  l'EtaL  Si  elles  font 
vendues  en  cfpece  5  la  nation  ne 
fait  que  les  troquer  avec  le  prix 
qu  elle  en  retire ,  &  n  augmente 
pas  par  conféquent  les  richelTes 
de  TEtat ,  parce  que  le  prix  tient 
lieu  de  la  chofe  vendue  (i).  Les 
fabriques ,  au  contraire,  donnent 
l'augmentation  de  la  main-d'œu- 
vre :  effet  de  pure  induftrie ,  qui 
accroît  le  fonds  fans  contribution 
des  matières.  La  preuve  en  eft  ai- 
fée  y  on  tient  qu'à  une  aune  de 
drap  il  n'y  entre  qu'un  cinquiè- 
me de  laine  ,  les  quatre  autres 
cinquièmes  font  un  fonds  pref- 
que  de  pur  profit  en  main-d'œu- 


(i)  Lege  14.  fF.  de  vcrb.  fignif.  yiditUT 
US  ci  ahejfe  ,  çui  pretium  ahejl. 
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vre,  hors  la  teinture  (i).  Il  neft 
donc  pasfurprenanr  que  lesGou- 
vernemens  policés  fc  foient  ap- 
pliqués à  vivifier  l'induftrie  par 
des  établi flemens  de  manufadu- 
res ,  de  foierie ,  draperie  de  au-i 
très. 

Les  Anglois  vendoient^  il  y  à 
deux  fiécles,  leurs  laines  aux  Fla- 
mands 5  dont  ils  tiroient  des  mil- 
lions de  valeur.  Ce  ne  fut  que 
jufqu'au  règne  d'Elifabeth  ,  qui 
ne  fut  pas  plutôt  parvenue  au 
trône  en  1558,  qu  à  la  perfua- 
fion  de  l'habile  négociant  &  cé- 
lèbre miniftre  Gresham  ,  elle 
donna  tous  fes  foins  pour  multi- 


(1)  Théor.  &  prat.  de  comm.  &  marines 

cliap,  3.  pag.  8. 
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plier  &  perfedionner  les  manu- 
fafturcs  du  royaume  en  y  attirant 
un  grand  nombre  d  ouvriers ,  qui 
rendirent  célèbre  cette  partie 
de  Tnduftrie.  La  nation  prit  dès- 
lors  tant  de  goût  pour  le  Com- 
merce, quelle  ne  s'eft  plus  con- 
tentée de  mettre  en  œuvre  (es 
propres  laines  :  elle  en  a  retiré 
&  retire  une  quantité  immenfe 
de  TEfpagne ,  pour  fournir  à  une 
fabrique  de  draps  de  trente  mille 
pièces  (i). 

La  France  reconnut  du  temps 
du  célèbre  Colbert  les  avantages 
d  un  pareil  fyftême  :  elle  y  donna 
fon  attention  ,  6c  elle  expéri- 


(i)  Théorie  &  prat.  de  commerce,  ch.  i  C, 
pag.  ;(r. 

iiienta 
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meiita  dans  peu  de  temps  Futi- 
licé  qui  en  revenoic.  Il  eft  reflré 
prefq'ue  dans  fon  premier  eflai, 
&  n  a  pu  faire  de  progrès ,  faute 
de  protection  &  des  moyens  né- 
cefTaires  pour  s'aggrandir. 

Le  Dannemarck  qui  a  veillé 
attentivement  à  cet  objet,  a  vu 
récemment  le  fuccès  étonnant 
de  fes  établifTemens  de  manu- 
fadures  en  draps  3c  faierics.  En 
1741  il  fut  défendu  de  porter 
des  draps  de  l'étranger  &  d'en 
expofer  en  vente,  fous  de  fortes 
peines ,  défenfes  qui  font  deve- 
nues fi  utiles ,  que  l'on  compte  à 
préfent  dans  Copenhague  quatrs 
mille  fabriquans  ,  tandis  qu'en 
174(3  5  l'année  de  l'avènement  de 
Frédéric  V  au  trône ,  on  n'y  en 
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comptokà    peine    douze  ceiiy» 
Seize  ou  dix-huit  ans  ont  rendu 
douze  mille  huit  cens  ouvriers 
dans  cette  Capitale. 

L'Efpagne ,  dans  ces  dernières 
années  5  à  la  perfuafion  d'un  mi- 
niftrezelé,  a  tenté  de  relever  fes 
manufadures ,  de  de  donner  une 
adivité  intérieure  à  ce  genre 
de  Commerce  :  elle  a  compté' 
d'abord  plus  de  cinq  mille  ou^ 
vriers  François  >  qui  s'y  étoient 
rendus  par  l'appas  des  gratifica- 
tions. Le  progrès  de  cette  ten- 
tative auroit  été  ruineux  pour  la 
Franoe  :  heureufement  la  cherté 
des  vivres ,  le  climat ,  &  plus  en- 
core l'indolence  &c  l'oifiveté  des 
ouvriers  nationaux ,  ont  fiiit  aé- 
fcrtei:  les  nôtres,  qui  s'y  étoient 
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engagés.  Ccft  à  la  France  à  pro- 
fiter 5  ôc  du  découragement  de 
cette  nation  &:  de  l'aYortemenc 
du  projet. 


Di 
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CHAPITRE    I  V. 

De  la  circulation  d*efpeces  qut 
produit  le  Commerce, - 

J— /'embarras  des  échanges 
réels  a  donné  lieu  à  Tufage  de 
Ja  monnoie  j  il  a  fallu  trouver  un 
fîgne  ou  titre  repréfentatif  de 
toute  fortes  d'efpeces  pour  en  fa- 
ciliter les  acquifîtions.  Les  mé- 
taux ont  été  regardés  plus  pro- 
pres à  cet  égard  j  la  rareté  de  l'or 
&  de  l'argent  a  été  l'attrait  le  plus 
capable  de  l'emporter  fur  tous  les 
autres  ,  prefquc  chez  toutes  les 
nations.  La  feule  Lacédémone  af- 
fedant  un  mépris  des  richefTes , 
avoitdonné  la  préférence  au  fer  j 
&  quclc[ues  autres  peuples  qui 
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-  îi*ont  pas  befoin  de  difFé rentes 
marchandifes,  ont  confervé  les 
échanges  réels.  Les  Nègres  du 
fond  de  l'Atrique  troquent  l'or 
avec  du  fel  que  leur  apportent 
les  Maures  dans  leurs  caravan- 
nés.  Les  Indiens  donnent  de  l'or 
&;  de  l'argent  pour  quelques  mar- 
chandifes qui  leur  font  feule- 
ment  néceflaires. 

;:j  La  valeur  refpedive  de  ces 
métaux  précieux ,  qui  ont  été 
adoptés  pour  l'ufagc  de  la  mon- 
noie,.  relativement  à  leur  corps 

iiiQUj  viplu^ifi^x.  eft  l'équivalent  le 
plus  ^{Tuiqé  &  le  moiris;  onéreux. 
Une  petite  pièce  de  ces  métaux 

.  vaut  quantité,  d'èiFets  y  elle  eft 
plus  aifément  portée  en  voyage 

:  &^lyj^fûrAnrent  gardée  dam  lès 
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niaifons  j  leftime  qu'on  en  fait 
lui  prête  le  titre  repréfentatif  de 
toutes  fortes  de  valeurs.  Avant  la, 
découverte  du  Pérou,  du  Mexi- 
que 5  du  Brefil  &  du  Potofî ,  il 
ny  avait  rien  qui  ne  cédât  aune 
modique  fomme.  Par  les  loix  des 
anciens  Gaulois  &c  dans  les  pre- 
miers fiéclesde  la  monarchie ,  les 
peines  de  tous  les  crimes ,  excep- 
té celui  delèze-majefté ,  &  ceux 
qui  intéreflbient  le  public5étoienc 
pécuniaires  y  une  fomme  de  qua- 
torze livres  étoit  au-deflus  de  la 
vie  d'un  homme  ,  elle  fuffifoit 
pour  la  réparation  d'un^  homici^ 
de  5  ou  pour  rendre  cfclave  le 
coupable  qui  ne  pouvoit  h 
payer. 

Çeft  dQHç  unç  cfpecç  de  éltoit 
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des  gens  qui  a  donné  l'origine  à 
l'afage  de  la  monnoie  ,  il  falloit 
également  qu  elle  en  reçût  une' 
forme  publique  qui  fixât  fa  va.- 
leur  5  fon  titre  &C  Ton  poids.  Com- 
me marchandife  lor  Se  l'argent 
ont  leur  prix ,  c'eft  leur  valeur 
réelle  ,  pofitive  &  intrinfeque  : 
comme  monnoie* ,  il  faut  qu'ils  la 
reçoivent  de  celui  qui  a  le  poa- 
voir  de  légiflacion. C'eft  aux  prin- 
ces &auxgouvernemensrefpec- 
tifs  des  Etats  de  faire  cette  fixa- 
tion &c  de  donner  le  coin  qu'ils 
trouvent  convenable.  La  mon- 
noie des  Athéniens  avoit  un  bœuf 
pour  empreinte  (  i  ).  Servius  Tul- 
lius ,  fixieme  roi  des  Romains^ 


(i)  M.  de  Montercjuicw  >  £fprit  des  Loix. 
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y  fît  le  premier  graver  une  brc* 
bis  {  i),  C'eft  de-là  qu'en  Latin 
la  monnoie  eft  â^pcWéc  pecu- 
nia^  du  mot  pecus.  Mais  il  eft 
plus  naturel  que  chaque  Prince 
ou  Etat  y  mette  fon'  empreinte 
ou  fes armes  j  par-là ,  la  forme  ré- 
pond de  la  valeur  ,  du  titre  & 
du  poids  qui  eft  donné  à  chaque 
cfpece. 

La  valeur  dont  )e  parle  e'ft 
cette  eftimation  extrinleque  àc 
numéraire  que  lui  donne  le  coin 
du  Prince  ou  de  l'Etat,  par  lequel 
la  monnoie  eft  reçue  parmi  les 
fujets  &:  dans  tous  les  Contrats. 

Le  titre  eft  le  degré  de  finefle 
&  de  bonté  de  ces  métaux^  celui 


^)  PJinc>  Liv.  33.  Hift,  nat.  cap.  i3- 

Je 
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de  Tor  s'évalue  par  carat ,  qui  fe 
divife  en  quatre  grains, celui  de 
l'argent  par  deniers,  chacun  auffi 
de  vingt-quatre  grains  :  le  titre  de 
l'or  le  plus  pur  eft  à  vingt- quatre 
carats,  cependant,danslesmon- 
noies  5  pour  le  bénéfice  du  prin- 
ce ,  il  eft  réduit  à  vingt- deux  ^^ 
par  rapport  à  l'alliage  ou  par- 
ties hétérogènes  qui  font  d'aloi. 
Douze  deniers  font  de  même  ce- 
lui de  l'argent ,  ôc  onze  dans  la 
monnoie. 

Le  poids  eft  la  portion  du  mé- 
tal que  le  prince  ou  l'Etat  a  fixé 
pour  la  valeur  de  chaque  efpece 
de  monnoie  y  la  démonftration 
eft  toute  fimple  :  l'image  du  Roi 
fur  un  louis  d'or  ,  marque  dans 
toutes  les  nations  que  cette  por- 
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tion  d'or  eft  la  trencieme  partie 
d'un  marc,  &  que  fon  titre  eft 
à  vingt-deux  carats  ^  il  marque 
également  auxFrançois  que  cette 
pièce  a  unç  valeur  numéraire  dç 

^4  li^- 

Cette  valeur  extrînfeque  &:  fic- 
tice  peut  varier  à  la  volonté  du 
Prince  &c  de  l'Etat.  La  rareté  du 
métal  5  la  néccflîté  même  peu- 
vent y  forcer  ,  les  Romains  l'a- 
voient  fait  en  différentes  occa- 
fions  où  l'état  de  la  République 
Vexigeojt  :  la  France  l'a  fait  ;  mais 
en  quel  temps  ?  L'époque  du  fyf- 
ftême  en  fera  un  fouvenir  éternel. 
Ces  viciiTitudes  dans  une  partie  fi 
elTentiellc  font  toujours  ruineu- 
fes  :  Si  la  monnaie  baifle ,  les 
particuliers  fpuftiçnt  de  cette  di-j 
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minutioii  ;,  ôc  l'Ecac  à  proportion; 
fi  elle  augmente ,  les  négocians 
perdent  fur  l'étranger  tout  ce  qui 
eft  en  fus  de  fon  titre  ôc  de  fon 
poids  :  il  efi:  donc  d'une  nécefîité 
politique  de  ne  pas  toucher  aux 
monnoies,  &  de  ne  pas  donner 
aux  efpeces  une  valeur  numérai- 
re plus  forte  que  celle  que  les 
voifîns  lui  prêtent,  ou  à  quelque 
peu  de  chofe  près. 

C'efl  cette  juftc  proportion  des 
monnoies  qui  fait  leur  circula- 
tion aufli  néceflaire  à  TEtat  que 
le  fang  l'eft  dans  le  corps  humain. 
Celui-ci  vivifie  l'homme ,  -S^  le 
rend,  par  fes  accroiffemens,  ca- 
pable de  toutes  fes  opérations  : 
la  circulation  desefpcces  fortifie 
l'Etat  ôc  le  rend  entièrement  puit 

El 
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faut  5  elle  fournit  aux  befoins  des 
particuliers  6c  entretient  les  rapt- 
ports  néceflaires  entre  le  fouve- 
rain ,  les  fujets  &  l'Etat,  L'argent 
.donne  aux  perfonnes  aifccs  les 
moyens  de  faire  travailler  des 
ouvriers  dans  leurs  fonds ,  à  leurs 
bâtillcs  5  &:  d'occuper  les  arts  & 
métiers  ,  par  leurs  habillemens  , 
chauflures,  &c.  Le  travail  des 
arcifans,  en  leur  procurant  le  né- 
ceflaire,  accroît  à  l'Etat.  Cent 
écus,  par  exemple  ?  que  gagne- 
ra un  Laboureur  ou  tout  autre 
'Artifan ,  par  les  achats  Se  ven- 
tes qu'il  fait  5  pafl'ent  en  tant 
ide  mains  différentes  ,  que  par 
Jcur  circulation  pendant  ran- 
gée ,  ils  rapportent  au  Roi  une 
valeur  prefqiie  égale  au  capital  ^ 
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iuivant  le  calcul  d'un  favant  poli- 
tique {i)  y  ce  profit  répandu  ô^- 
multiplie  dans  chaque  ville  ëô 
dans  chaque  province,  devient 
une  grande  de  réelle  rieheffe 
pour  l'Etat. 

C  eft  le  Commerce  qui  donne 
plus  d'aftivité  à  la  circulation 
des  efpeces,  il  met  en  mouve- 
ment un  nombre  infini  de  gens  j 
il  attire  l'argent  de  l'étranger 
pour  en  faire  jouir  les  citoyens. 
Ceft  lui  qui  fait  refluer  par-tout 
l'abondance  des  marchandifeîr. 
Ceft  lui  qui  ,en  pkuîeurs  occa- 
{îons,a  été  une  reflburce  d'argend 
pour  les  princes  mêmes  ,  plus 
prompte  &:  plus  efficace  que  les? 

(i)  Théorie  le  pratiq.  de  comm.  &  uiar.- 
di*p.  li.pag.  4-. 
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Pérou  &  les  Mexique.  L'empe- 
reur Charles-Quint  l'éprouva  au- 
près des  riches  Fuggcrs  d'Auf- 
fbourg,  dans  l'emprunt  qu'il  leur 
fit.  Ce  prince  ayant  daigné  en- 
fuite  les  honorer  de  fa  yilite  ,  ils 
témoignèrent  leur  reconnoif- 
fancc  à  cet  augufte  débiteur ,  en 
brûlant  devant  lui,  dans  un  fagot 
de  fantal  >  la  cédule  qu'il  avoic 
foufcrite.  Cette  adion  rappelle- 
ra à  jamais  la  bonté  de  ce  grand 
prince  >  &  la  générofité  de  ces 
habiles  commerçans. 

L'Europe  doit  aux  Hollandois 
les  avantages  qu'apporte  le 
Commerce,  foit  en  répandant  les 
produdions  de  la  terre  dans  les 
nations,  foit  en  reproduifmt  les 
monnoics  par  l'ufage  des  ban- 
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qùes,qui  en  rendent  plus  adive 
la  circulation. 

Cette  reproduaion  eft  lame 
du  grand  commerce  j  elle  facilite 
le  tranfport  des  efpeces,  les  met 
à  l'abri  d'être  enlevées  dans  une 
xoute  :  elle  fournit  des  reflburces 
aux  négociàns  >  elle  eft  le  mobile 
des  foires  accréditées  &c  des 
grands  achats  qui  s'y  font^  elle  eft 
enfin  la  richefle  du  Commerce* 
La  Hollande  n'eft  parvenue  à 
ce  Haut  degré  d'opulence  que 
par  cette  route  que  fon  induftrie 
lui  a  tracée  ^  il  n'eft  point  en  eftct 
d'Etat  dans  l'Europe  qui  ait  une 
plus  grande  circulation  d'efpe- 
ccs  :  il  en  reçoit  de  toutes  les  na- 
tions parles difterentes  brancl^ 
de  commerce  qu'il  fait  pour  la 

E4 


ç(^  La  France 
commodité  de  difFérentes  par- 
ties de  rUnivcrs ,  il  eft  aufli  ap- 
pelle le  changeur  de  l'Europe: 
Tout  Prince  ,  tout  Négociant 
trouve  de  larg'cnt  dans  cette  Ré- 
publique y  elle  donne  aufli  le  ton 
au  change ,  pour  toutes  les  Na- 
tions commerçantes ,  &r  elle  ne 
fe  règle  à  cet  égard  que  par  les 
délibérations  qu'elle  prend  con- 
venables à  fes  intérêts  (i). 


(i)  M.  de  Montcfquteu  ,  Efpiit  des  Loix. 
Liv.  2.2.  pag.  3  ^4.  aux  notes. 
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CHAPITRE    V, 

De  la  Marine  accréditée  par  le 
Commerce. 

\J  N  dit  communément  ^  qui 
eft  maître  de  la  mer  eft  maître 
de  la  terre  ,  ce  n  eft  rien  moins 
qu'un  paradoxe.  Il  n'y  a  eu  aucun 
Etat 'puiffant  par  fon  commer- 
ce qui  ne  fe  foit  arrogé  cette  or- 
gucilLeufe  fupérioricé.  Carthage  y 
Athènes  &  Rome  ont  eu  cette 
foiblefle.  Rome  ,  après  avoir  ap- 
pris de  la  luperbe  Carthage  l'arc 
de  la  navigation ,  a  montré  à  cel- 
le-ci quelle  fçavoit  la  vaincre. 
Louis  le  Grand,  en  1(390,  à  la 
hauteur  de  Dieppe  5  &  après,  en 
1704^  devant  Malaga,  fit  voir 
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aux  Anglois  &  aux  Hollandoîâ. 
confédérés  ,  que  tout  Prince  ja- 
loux de  fa  gloire  &:  qui  a  le  voi- 
finage  de  la  mer,  peut  éclipfer  ce 
vain  titre.  îl  n'eft  propre  à  la  vé- 
rité qu'à  renverfer  l'e  droit  des 
gcns,&  à  nuire  aux  autres,qu'une 
préfompcion  aveugle  fait  regar- 
der comme  incapables  d'ufer  de 
repréfaille  (i). 

Une  force  égale  en  ce  genre  y 
c*efl:-à-dire  ,  une  marine  allez 
puiflante  pour  s'oppofer  à  celle 
qui  s'attribue  l'empire  de  la 
micr  5  fuffitpour  faire  tomber  ces 
prétentions  ambitieufes.  Le  feul 
Commerce  eft  la  clef  d'un  fi  puif- 
fant  fecours>&  îi  néceiîairc  à  un 


(i)  Xenophon,de  repat,  Ath, 
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Etat  qui  eft  en  butte  à  des  nations 
attachées  à  cette  faufîe  maxime:il 
en  a  été  la  fource  &  le  progrès  y 
c'eftpar  le  commerce  &  la  pêche 
que  l'homme  a  commencé  à  met- 
tre le  pied  fur  cet  élément,  qui  en 
mettant  des  bornes  au  continent, 
paroiflbit  devoir  en  mettre  à  fou 
ambition ,  c'eft  par  la  navigation 
que  lesNégocians  ont  fait  les  dé- 
couvertes de  différentes  parties 
du  monde  j  c'eiî  pour  la  fureté  de 
cette  même  navigation  que  les 
Commerçans  ont  donné  les  pre- 
miers élémens  de  la  conftrudion 
des  navires. 

L'exemple  de  s  premiers  Négo- 
cians  a  excité  Tém.ulation,  ôc  de 
leurs  concitoyens  &  des  autres 
nations ,  &  la  mer  eft  devenue 
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une  plaine  fertile  à  ceux  qui  ont: 
voulu  la  cultiver.  Le  goût  &:  Tin- 
elination  des  pères  ont  invité  les'- 
cnfans  à  cette  profeffion  j  les 
ports  fe  font  bientôt  peuples,  &: 
cespeuplcs  ont  donne  des  marins 
&  des  matelots.  L'ambition  s'eft 
rnfenfiblement  accrue  par  les  ri- 
cheffes  que  le  commerce  a  pio- 
curées,  &  a  réveillé  des  concur- 
rens  qui  ont  voulu  les  partager. 
Les  plus  puillans  fe  font  armés^ 
pour  taire  le  commerce  avec  plus 
d  avantage  ,&  par  ces  degrésjde 
commerçante  que  la  marine  étoit 
dans  fon  origine^elle  eft  devenue' 
militaire,  ou  pour  mieux  dire,  il 
s'eft  formé  deux  cfpeccs  de' 
marine ,  lune  militaire  &:  l'autre' 
commerçante. 
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Les  Etats  qui  n'ont  fait  confit- 
ter  leur  grandeur  que  dans  le  fur- 
croît  des  richeffes  ,  ont  'donné 
toute  leur  application  à  tenir  fur 
pied  une  puifTante  marine  rela- 
tive à  ces  deux  objets  ,  ils  ont 
connu  avec  jufte  raifon  qu'une 
forte  marine  peut  devenir  l'arbi- 
tre de  la  puiffance  ,  &  que  cette 
force  fe  multiplie  par  le  concours 
analogue  de  l'une  &  l'autre  ef- 
pece.  La  marine  militaire  fert  à 
protéger  le  commerce  extérieur; 
fon  pavillon  enhardit  lesCom- 
nierçans,ils  font  à  l'abri  de  la  pi- 
raterie. La  commerçante  répond 
à  ce  fecours  par  fabondance 
qu'elle  porte  dans  l'Etat ,  donc 
le  profit  fert  à  compenferlesdé- 
penfes  que  la  militaire  exiee  ^  ellç 
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donne  des  pépinières  de  ma- 
telots &;  d'habiles  marins  ,  fi. 
néceflaires  à  cette  partie.  L'ha- 
bileté du  capitaine  Puig  de  Mi- 
norque  ne  fut  pas  d'un  petit 
fecours  à  nos  troupes  pour  en- 
trer dans  l'iile  ôc  fe  faciliter  dans 
la  dernière  guerre  la  prife  de 
Mahon. 

Il  n'eft  pas  de  nation  dans  les 
fiécles  récens,  qui  foit  plus  pro- 
fondément entrée  dans  l'idée  de 
l'utilité  de  cette  double  marine 
que  r  Angloife  &  la  Hollandoife  ; 
elles  en  ont  fait  une  loi  fonda- 
mentale de  l'Etat.  La  première, 
par  la  néceifité  de  défendre  fes 
domaines  j  des  ifles  telles  que  les 
Britanniques  ne  peuvent  avoir 
les  côtes  continuellement  gar- 
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dccs fans laifler  quelque  libre  ave- 
nue, &par  conféquent  toujours 
en  danger  de  voir  des  ennemis 
dans  leur  fein ,  il  a  fallu  y  fuppléer 
par  des  forcerefl'es  volantes  3  les 
vaiifeaux  fe   portent  de   toutes 
parts ,  &c  fecourent  dans  peu  de 
temps  les  parties   de  l'Etat  qui 
peuvent  être  menacées.  Dans  ce 
Royaume ,  la  marine  militaire  a 
dû  donner  origine  à  la  commer- 
çante j  lepoque  de  celle-ci  eft 
trop  récente  pour  n  être  l'effet 
du  maintien  &  de  Toccupatiou 
de  la  première, 

La  Hollande  a  dû  avoir  re- 
cours à  la  marine  par  néceflîté  j 
fon  terrain  marécageux  &  aquar- 
tique ,  ne  rapportant  pas,malgrc 
les  tjTiiygu^^imnienfescjuelesba»! 
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bitans  y  ont  faits  des  produârlons 
pour  le  huitième  de  leur  fub- 
iîftance  ,  elle  a  dû  fe  les  procurer 
parle  commerce  étranger  j&fon 
induftrie  ,  en  ce  genre,  a  tant 
frudifié  fes  travaux,  que  les  Hol- 
landois  ont  dignement  mérité, 
par  leur  habileté  dans  cette  par- 
tie 5  le  titre  de  commerçans  de 
l'Europe. 

'  Les  opérations  politiques  de 
ces  deux  nations  répondent  tou- 
jours à  cet  objet  principal  de  la 
double  marine  ,  tout  autre  inté- 
rêt de  l'Etat  cède  à  celui-ci ,  c'eft 
îà  Tare -boutant  de  leur  politique. 
Une  Monarchie  placée  dans 
le  continent ,  qui  abonde  en  pro- 
duftions  de  fubfiftance  &  fe  con- 
(ente  des  dons  que  la  nature  lui 
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$.  faits  &  de  l'indullrie  de  l'in- 
térieur  de  l'Etat,  paroît  ne  devoir 
entretenir  d'autre  marine  que 
celle  qu'exige  la  défenfe  de  fes 
côtes.  C'efl  ce  qui  a  tait  long- 
temps négliger  la  marine  dans 
difFérens  Gouvernemens.  Mais 
dès  que  cette  Monarchie  a  ua 
com.merce  étranger  à  protéger  ,• 
des  domaines  à  défendre  au-delà 
des  mers ,  elle  doit  entretenir  une- 
marine  capable  de  faire  face  aux 
puiilances  qui  peuvent  traverfer 
fcn  commerce  &  envier  fes  pof- 
fellions.Elle  doit  être  enétat5non- 
feulement  de  croifer  les  opéra- 
tions des  puiflances  ennemies  > 
mais  encore  de  porter  dans  le 
fèin  de  leur  Etat  la  terreur  &:  l'hof-- 
tâiité.  Le  grand  nombre  de  trou- 
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pes  de  terre  font  la  force  d'un 
Etat  au  dedans,  &  font  refpec- 
ter  le  Gouvernement  j  mais  el- 
les ne  font  pas  à  craindre  à  des 
ennemis  qui  ont  la  mer  pour  bor- 
nes 5  ils  n'ont  à  redouter  leurs  ap- 
proches que  par  un  tranfport  tou- 
jours difficile  àc  fans  cefle  tra- 
yerfé. 

Mais  cette  marine  ne  fera  ja- 
mais puiflante  Ci  elle  n  eft  foute- 
nue  d'un  commerce  floriilant  qui 
augmente  les  richeffes  de  l'Etat  j 
il  ne  fera  jamais  dans  ce  haut  de- 
gré, fi  le  Prince  ne  lui  donne 
toute  fa  protedion.  Il  doit  l'aug- 
menter en  procurant  les  moyens 
de  le  pratiquer  ,  s'il  y  invite  les 
fujets  par  les  réçompenfes  &C 
les  diftindions  honorables  >  s'il  le 
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Soutient  par  une  marine  mili- 
taire ,  entretenue  d'un  fonds  de 
l'Etat  inaltérable  ,  il  verra  dans 
peu  refpecter  fon  pavillon  par  les 
puiffances  toujours  remuantes , 
&  cQtx.ç.  plaine  liquide  fera  pour 
lui  u.ie  fource  nouvelle  de  tré- 
fors  5  par  une  quantité  de  navi- 
res commerçans ,  qui  porteront 
avec  la  richefle  &:  labondance  ^ 
la  force  &  la  grandeur  de  TEtae»- 
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SECOND    OBJET. 

Des  avantages  qui  revien- 
dront a  la  France  par  Vé" 
îablijfement  d'un  folidc 
commerce. 

L/  N  Etat  arrondi  &:  eorrefpon- 
dant  en  toutes  fcs  parties,  dit  l'a- 
mi des  hommes  (i)  j  un  Etat 
également  Giviliié  &  connu  dans 
toute  fon  étendue,  afTez  fort  pour 
être  refpedé  de  fesvoifins, avan- 
tagé en  tout  genre  des  dons  de 
la  nature  5  un  Etat  dont  le  pro- 
duit  eft  immenfe  &"  riPvduftrie 
plus  confidérable  5  qui  a  comme 
dans   la  main  tous  les  moyens 

(i)  Traité  de  la  population,  Tome  I. 
«shap.  7.p.  1^7,. 
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cî  exportation  ,  un  Etat  lié-  pac 
des  loix  civiles ,  qui  font  d'une 
partie  fruit  d'une  longue  fuite 
de  fiecles  paffés  fous  l'empire 
d'une  race  de  princes  géné- 
reux 5  &de  l'autre  l'effet  du  génie 
&  de  la  douceur  de  fes  habitans  j 
eft  fans  contredit  le  plus  heureux 
de  tous  ceux  que  les  annales  en?- 
tiercs  de  l'humanité  puiflent  nous 
faire  connoître.  Cet  Etat  eft  la 
France  d'aujourd'hui. 

Un  Etat  fi  accompli  n'efl:  pas 
lans  doute  dans  la  décadence  5 
que  certains  politiques  de  l'Euro- 
pe ont  imaginé.  Le  fake  de  gran- 
deur, qu'il  a  eu  dans  le  règne  pré- 
cédent^n'a  pu  être  le  dernier  dé^ 
gré  de  fou  élévation.  Il  n'eft  pas 
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moins  dans  toutes  fcs  forces,  ïï 
abonde  de  fujets  aguerris ,  habi^ 
les  &a(3:ifs  :  il  n  afflue  pas  moin^ 
en  productions  de  la  terre  ;  Tin-» 
dufl:rieyeftàfondernierperiode> 
&  tout  répondra  au  même  de- 
gré de  gloire  qu'il  a  eu  dans  fes^ 
beaux  jours ,  fi  fon  reffort  eft  ani--- 
mé  par  un  puiiTant  de  folide  com- 
merce. 

Quel  paradoxe  !  dira-t-on  j  Té-- 
puifement  de  fes  coffres  par  les» 
frais  immenfes  d'une  guerre  de 
mer  &  de  terre  qu'elle  a  dû  fou- 
tenir  pour  la  défenfe  de  fcs  pof- 
feilîons  j  la  perte  d'an  million 
de  Sujets  qui  y  ont  péri ,  la  ruine 
de  fon  commexce,  la  ceflîon  de' 
fes  poIfclTions  dans  les  autres> 
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icontîncns  (i)  propres  à  le  favori- 
icr  i  ne  font-ce  pas  des  motifs  ex- 
clu (Ifs  d'une  propagation  de 
commerce  ? 

On  n'ignore  pas  que  les  reir- 
fources  les  plus  favorables  fe  pré- 
fentenc  dans  les  occurrences  les 
plus  accablantes.  La  réflexion  fé- 
condée par  la  crainte  du  péril  qui 
menace ,  rencontre  eiEcacemenc 
l'objet  qui  la  rafTure.  Les  hiftoi* 
res  font  remplies  de  pareils  évé- 
nemens  ,  Athènes  ,  Rome,  en 
font  des  modèles.  N'y  eut-il  paS' 
dans  celle-ci  un  vrai  Citoyen, 
qui  5  après  la  défaite  de  Cannes,, 
ne  défefpéra  pas  du  falut  de  la; 
République  ?  L'époque  de  la  def- 

(i)  Préliminaires  de  paix  du  3   Novem' 
krc  1762,. 


yi'  La  F  r  a  k'  c  ê 
truftion  de  Carthage  ne  remot\- 
te-t  elle  pas  à  cette  défaite  mê- 
me ?  N'y  eut-il  pas  un  Démofthè- 
ne  dans  Athènes,  qui, après  bien 
des  défaites  ,  anima  fes  conci- 
coyens  contre  le  conquérant  de 
la  Grèce  ?  La  France  même  n'a-- 
t-elie  pas  eu  l'intrépide  Jeanne" 
d'Arc  dans  des  temps  les  plus  dé- 
fefpérés  ?  Les  Etats  font  comme 
des  malades  quun  remède  vivi- 
fiant ranime,  de  qui  non-feule- 
ment recouvrent  leur  embon- 
point, mais  encore  deviennent 
plus  forts  &  plus  robuftes. 

La  Fiance  a  de  quoi  rcparerfes 
pertes  par  les  rcfTources  intarifla- 
blés  qu'elle  renferme  dans  fon^ 
fein.  Un  établiiîemcnt  de  com- 
merce peut  opérer  cet  effet  fans 

altérej^ 
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altérer  ni  les  Finances  déjà  éta- 
blies,  ni  gêner  ou  affoiblir  les  for- 
tunes des  fujets  j  elle  aura  au  con- 
traire de  quoi  les  occuper  &:  em- 
pêcher leur  expatriation ,  fource 
des  pertes  immenfes  de  l'Etat  *, 
elle  fera  mettre  en  valeur  tant  de 
productions  fuperflues,  elle  aura 
de  quoi  entretenir  le  fafte  de  l'E- 
tat 5  les  tréfors  du  roi  augmente- 
ront par  le  furcroît  du  produit 
des  douanes ,  ôc  enfin  la  marine 
reprendra  (es  forces  par  fon  ac- 
'^roiffement  fi  néceflaire  ô<:  fi  de: 
firé. 
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CHAPITRE    I. 

I)e  l'occupation  des  fiijcts  ^  utile 
par  le  Commerce. 

O  I  la  population  fait  la  force 
&  la  richeifc  d'un  Etat,  il  ncn 
eft  point  en  Europe  de  plus  puif- 
fant  que  la  France  ,  dix- huit  ou 
vingt  millions  de  perfonnes  ,  en 
n'y  comptant  pas  même  les  ha- 
bitans  de  la  métropole ,  forment 
fon  Empire ,  fuivant  les  dénom- 
bre mens  qui  ont  été  faits  en  dif- 
férens  temps  par  affouagemens 
qu'on  compte  reycnir  à  quatre 
millions ,  à  raifon  de  cinq  perfon- 
nes par  maifon ,  calcul  fait  par  la 
plupart  des  politiques  qui  fonç 
çntré§  dans  ce  détail, 
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Les  opérations  d'un  peuple  fi 
nombreux ,  économiquement  ré- 
parties, devroient  rendre  un  Etat 
fi  avantageufemenc  fitué,  auflî 
redoutable  au  dehors  que  florif- 
fant  &c  riche  au  dedans ,  fi  les 
fujets  étoient  retenus  dans  fon 
fein  comme  des  enfans  dans  unev 
famille  ,  par  leur  occupation  re- 
lative j  &:  fi  on  regardoit  Toifi- 
vcté  après  le  fage  légillateur  d'A- 
thènes ,  comme  un  crime  qui 
caufe  le  dépériffement  de  l'Etat, 
par  l'émigration  des  uns  &c  l'inu- 
tilité des  autres.  La  première  ar- 
rache les  fiijets  à  l'Etat  &  lui  en- 
levé toute  leur  induftrie ,  &  celle- 
ci  le  fiarcharge  par  leur  inadioa 
volontaire.  Les  nations  qui  ont 
yifé  à  leur  grandeur  ont  donné 

Gz 
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leur  attention  à  ces  objetsjà  peine 
ont-elles  tolère  le  monachifmcj 
elles  Font  moins  recrardé  comme 
une  retraite  de  piété  que  comme 
un  abri  d'une  honnête  oifîvetc  : 
en  Efpagne,  où  la  religion  va  juf- 
qu  a  la  lupcrftition  5  le  Conlcil  de 
Caftille  préfenta  à  Philippe  III, 
en  I  6  1 3 ,  un  projet  de  réforme 
des  ordres  religieux  &  des  cou- 
vens  qui  croiflbient  tous  les 
jours  (i).  Elles  ont  également 
veillé  à  retenir  les  fujets  dans  le 
fein  de  la  patrie  :  les  Romains 
honoroient  à  cet  effet  la  quahté 
de  citoyen  ;  ils  fçavoient  le  nom^- 
bre  de  tous ,  par  le  cens  qu'ils  fai- 


(1)  Théorie  &prar.  de  commerce  &  mar» 
fchap.  107.  pag-  i?o  ai:  l'addit, 
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foient,  chaque  luftre,  c'efl-à-dircj 
de  cinq  en  cinq  ans.  Les  occupa- 
tions différentes  des  fujecs  rela- 
tives à  leurs  conditions ,  les  ren- 
dent tous  utiles  à  l'Etat  3  il  ne  faut 
que  les  y  maintenir  par  Témula- 
tion  qui  flatte  leur  goût  dans  la 
profeflîon  qu'ils  ont  priie ,  foit 
dans  le  fervice  ,  tant  de  terre 
que  de  mer,  foit  dans  la  culture 
des  terres,  dans  les  Arts6d  dans 
le  Commerce.  Je  ne  parle  pas 
des  premiers  ordres  de  l'Etat ,  de 
l'Eglife  5  de  la  Nobleffe  &  de  la 
Magiftraturc  j  on  fçait  qu'ils  en 
font  les  parties  efîencielles  de  vi- 
vifiantes jc'eft  par  elles  que  tou- 
tes les  autres  fe  dirigent  &  fc  con- 
forment à  la  volonté  du  fouve* 
rain. 

G  5 
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Anciennement ,  dans  les  repu- 
bliqueSjtous  les  citoyens  dévoient 
être  foldats ,  pour  fe  défendre  des 
peuples  voifms ,  qui  ne  tâchoient 
qu'à  s'aggrandir.  La  défenfe  de 
leurs  familles  &  de  leurs  biens 
les  aguerrifToit ,  chaque  gouver- 
nement les  encourageoit  par  le 
partage  des  terres.  Telle  étoit  à 
Rome  la  caufe  de^laloi  Agraire 
ôc  d'une  pareille  légiflation  dans 
Lacédémonc  ,  mais  une  fois  que 
la  politique  du  gouvernement 
a  remis  Texercice  militaire  à  des 
gens  dévoués  à  cette  profeflion  & 
dégagés  du  foin  d'autres  affaires  y 
il  a  fallu  employer  des  gens  pro- 
pres à  ces  fatigues ,  &  afï'urer  leur 
fubfiftance  fur  le  tréfor  de  TE- 
tac. 
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Ces  engagetnens  ont  fait  gar- 
der une  proportion  entre  le  mili- 
taire &:  le  refte  du  peuple  aflervi 
à  d'autres  occupations.  On  a 
trouvé  qu'elle  ne  pouvoir  être 
que  d'un  à  cents  tandis  qu'ancien- 
nement (  tous  ceux  qui  étoient 
capables  de  porter  les  armes  al- 
lant à  la  guerre  )  elle  étoit  d'un 
à  huit. 

Vingt  millions  de  perfonnes 
que  contient  la  France  ,  ne  lui 
rendent  que  deux  cens  mille 
hommes  de  troupes  réglées  &c 
on  Ta  vue  fe  maintenir  fur  ce 
pied- là  (en  temps  de  paix)  depuis 
un  fiecle  qu'on  a  formé  des 
corps  de  régimens  &  établi  une 
difcipline  militaire  :  &  fi  Louis  le 
bien-aimé  vient  de  les  réduire 

G4 
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récemment  à  environ  cent  trente 
mille  hommes^en  temps  de  paix, 
en  infanterie ,  recrues,  cavalerie 
&  troupes  légères ,  par  les  ordon- 
nances des  lo  &  zi  Décembre 
Jj6z^  premier  Février  &c  pre- 
mier Mars   17^3  y  ce  neft  que 
par  le  dciir  qu'il  a  de  foulager 
fes  peuples  &:  par  les  avantages 
qui  doivent  en  revenir   d'autre 
part  à  l'Etat,  Une  fixation   des 
corps  de  troupes  inaltérablc(  hors 
le  temps  de  guerre  )  défabufe 
bien  des  fujets  des  vues  de  fer- 
vice  qu'un   efprit  d'oftentation 
leur  avoit  fait  bren  des  fois  avi- 
dement envifager.Le  Commerce 
&:  les  autres  parties  de  politique 
de  l'Etat  prefque  languiflantes , 
pourront  être  vivifiées  par  le  par- 
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tî  qu  y  prendront  ceux  qui  aupa- 
ravant affedoient  de  les  négliger. 

Vingt  millions  eftedifs  fufïî- 
fans  pour  la  folde  de  ces  troupes  5 
fuivant  les  reglemens  tariffés  des 
foldes  détaillées  dans  les  refpec- 
tives  ordonnances ,  laiflent  après 
eux  une  épargne  qui  ne  peut  que 
contribuer  aifément  au  rétablif- 
fement  de  la  marine  ,  dont  les 
forces  deviennent  de  plus  en  plus 
néceflaires  à  l'Etat. 

La  profeffion  militaire,  qui  na 
cîautre  objet  que  la  défenfe  du 
fouverain  Se  de  la  patrie,  deman- 
de toute  l'attention  de  ceux  à 
qui  elle  eft  confiée  j  l'attache- 
ment àleur  devoir ,  l'honneur  de 
la  nation  ,  doivent  être  le  fup- 
port  deleur  zèle  dans  le  fervice. 


Si  La  Fb.  a  n  c  e 
Cartilage  ne  fut  pas  fi  bien  fer*» 
vie  de  fes  troupes  qui  n  etoient 
que  pour  leur  folde,  que  Rome 
par  les  légions.  L'amour  de  leur 
patrie  fie  toujours  vaincre  cel- 
les-ci ;  &:  répuifement  du  tréfor 
public  &  des  richeflfes  de  Car- 
thage  5  fut  la  deftrudion  & 
la  ruine  de  cette  république. 

La  troupe  n'eft  pas  toute  corn- 
pofée  de  foldats  animés  du  même 
zèle  patriotique  :  l'efprit  de  tranf- 
migration  leur  fait  fouvent  vio- 
ler lesloixlesplusfacrées^parla 
défertion ,  vice  fans  doute  tranf- 
mis  des  anciens  Gaulois  aux  Fran- 
çois leurs  defcendans.  Nullus 
exercuus  fine  milite  Gallo,  L'oc- 
cupation aflîdue  des  foldats  hors 
l'exercice  oc  travaux,  militaires  ^ 
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pourroitpeut-êcre  y  remédier  j  les 
ouvrages  publics  des  fortifica- 
tions &:  des  grands  chemins  rem- 
pliroient  cet  objet.  On  reconnoit 
trop  l'utilité  de  ces  réparations 
dans  un  état  bien  policé  pour 
n'y  pas  porter  toute  l'attention. 
Les  grands  chemins  adouciffent 
les  fatigues  d'un  voyage  j  ils  invi- 
tent les  voyageurs ,  ils  facilitent 
le  tranfport  des  marchandifes  & 
en  afllirent  la  voiture ,  attrait  pro- 
pre à  animer  le  Commerce.  Le 
travail  enfin  affîdu  ne  donne  pas 
le  temps  aux  foldats  de  faire  leurs 
complots  pernicieux ,  la  lartîtude 
de  la  journée  leur  fait  plutôt  de- 
fîrer  le  repos  qu'entreprendre  la 
fatigue  d'un  chemin  qui  eft  jon- 
ché de  dangers  ;  ils  deviennent 
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plus  fores  &  plus  robuftes  :  les  fa- 
tigues  du  fouillement  des  terres 
pendant  les  guerres  n'en  feroient 
pas  tant  périr  s'ils  étoient  de  lon- 
gue main  accoutumés  à  ces  tra- 
vaux. Les  généraux  Romains 
connoiilbient  tout  l'avantage  de 
l'occupation  de  la  troupe  :Marius 
avant  de  battre  lesCimbrcs  &  les 
Teutons  fit  détourner  des  fleuves 
à  fes  foldats.  Sylla  fit  tant  travail- 
ler fes  gens  avant  de  les  mener 
contre  Mithridate,  qu'ils  lui  de- 
mandèrent eux-mêmes  le  com- 
bat j  ils  avoient  pour  mxaxime 
qu'on  a  toujours  plus  à  craindre 
l'oifiveté  dans  le  foldat  que  les 
ennemis. 

Dans  un  Etat  c'eft  l'induftrie 
qui  occupe  la  plus  nombreufe 
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partie  des  citoyens ,  c'eft  le  gros 
de  la  nation  5  elle  occupe  le  bas 
peuple  dans  la  pénible  exploita- 
tion des  terres,  fi  néceflaire  pour 
la  fubfiftance  de  l'Etat,  &  les  pe- 
tits artifans,  fi  utiles ,  dans  Tinté- 
rieur,  pour  la  commodité  du  pu- 
blic j  elle  nourrit  les  différentes 
manufadtures  &  fabriques,  foit  en 
foierie  ,  draps  fins ,  draps  com- 
muns ,  cadiz  ,  ferges  ,  bonnete- 
ries ,  bas  ,  &rc.  foit  en  d  autres 
étoffes  plus  précieufes.  La  diftri- 
bucion  de  ces  établiffemens  aux 
endroits  propres  au  travail  ref- 
peclif  ,  donne  de  la  befogne  à 
tous  les  gens  qui  font  defœuvrés 
dans  les  campagnes,  tire  bien  des 
fainéans  deleurengourdiffement 
&  des  mendians  de  leur  mifere. 


"^6  La  Francs 
Louis  XIV.  avoic  fagcment  pour- 
vu à  tous  CCS  défordrcs  par  des 
réglemcns  de  police  du  1 5  Juillet 
17 10  3  du  zj  Août  1701  5  qui 
alloient  vieillir  par  une  générale 
inobfervance  ,  il  l'attentive  pré- 
voyance de  Louis  le  bien- aimé 
n'alloit  les  remettre  en  vigueur 
enféviflant  contre  les  vagabonds 
Se  gens  fans  aveu ,  par  fa  décla- 
ration du  3  Août  1 7  ^4.  La  crain- 
te des  peines  févères  qui  y  font 
décernées,rendraà  la  fociété  tant 
d'hommes  inutiles  pour  en  faire 
des  fuppôts  de  Tinduftrie  &:  de 
bons  citoyens. 

Cette  branche  de  politique  de 
J'Etat  comprend  encore  la  ma- 
rine 5  Ci  elle  y  eft  en  faveur.  Ou- 
tre le  nombre  confidérable  des 


,t 
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matelots ,  pilotes  Se  autres  ou- . 
vriers  ôc  foldats  qui  forment  l'é- 
quipage d'un  vaifleau ,  il  n'en  eft 
pas  en  effet  de  50  à  100  pièces 
de  canon  ,  qui  n'ait  ,  500  ou 
800  hommes  d'équipage  , point 
de  frégate  qui  ne  foit  équipée  de 
80  à  200  hommes ,  point  de  na- 
vire marchand  qui  n'en  ait  lo 
à  30  &  ainfidu  refte.  Combien 
d'artifans  ne  font-ils  pas  encore 
employés  pour  la  conftrudion> 
la  difpofition  &  fabrique  du  bois, 
de  la  voilure ,  cordages ,  poulies? 
ancres ,  goudron  jartillerie ,  &  de 
tant  d'autres  appareaux  néceflai- 
res  à  ladite  fabrique  ?  Les  atte- 
licrs  des  Arfenaux  demandent 
une  main-d'œuvre  immenfe  j  l'ar- 
gent aufli  y  afflue  abondamment. 
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J'ai  lu  quelque  part  que  du  temps 
que  M.  de  Vanvres  étoit  inten- 
dant de  Toulon ,  port  prefqu'in- 
connu  avant  le  règne  de  Louis 
le  Grand ,  pendant  la  guerre  qui 
fut  terminée  par  la  paix  de  Rif- 
v/ick  5  les  fonds  deftinés  à  fon  dé- 
partement avoientété  régulière- 
ment de  dix-huit  millions. 

Le  Commerce  ou  Négoce  eft 
îa  partie  la  pluséminente  du  bas 
état  5  elle  ne  peut  pas  être  la  plus 
nombreufe  j  le  défaut  des  con- 
noiffances  èc  de  talent  propre  à 
cet  objet  rebute  les  uns ,  le  man- 
que de  fonds  néceflaire  en  exclut 
les  autres  ,  mais  quoique  cette 
branche  d'induftrie  n'occupe  pas 
tant  de  monde  que  la  méchani- 
4[jue  ,  cependant,  par  le  rapport 

analogue 
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analogue  qu  elle  a  avec  cette 
dernière,  elle  vivifie  une  gran- 
de partie  de  rEtat ,  par  les  ref- 
forts  qui  agillent  à  fon  égard  j  & 
fon  progrès  &  l'habileté  d  un  né- 
gociant ont  fait  très-fouvent  le 
bonheur  des  Etats.  Le  fameux 
Gresham ,  fous  l'empire  de  la  rei- 
ne Elifabeth  ,  commença  le  bon- 
heur de  fa  patrie  -,  l'accroiffemenc 
du  commerce  l'a  achevé.  Le  cé- 
lèbre Laurent  de  Medicis  devine 
l'arbitre  &  la  balance  de  l'Italie , 
fa  haute  réputation  &  fa  fagefle 
firent  l'admiration  des  Cours ,  6c 
fon  zèle  fit  le  bien  de  fa  patrie. 

Il  ne  s'agit  donc  que  de  donner 
de  l'ocupation  à  tant  de  fujets  qui- 
rempliflent  la  France.  Elle  fruc- 
tifiera pour  l'Etat  ôc  détruira  in- 
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lenfiblement  cette  femencc  per» 
nicieufe  de  controverfe  jlcs  Fran- 
çois iont  naturellement  aftifs  : 
ils  s'engagent  aifément  au  tra- 
vail. Oiiifs  5  ils  s'attachent  à  des 
queftions  qui  n'ont  que  de  fu- 
neftes  fuites.  Libres  par  condi- 
tion 5  ils  fe  croyent  au-deffus  de 
toute  contrainte  dans  les  fenti- 
mens  de  religion ,  tous  leurs  pré- 
jugés font  pour  la  liberté  :  l'ex- 
patriation a  fait  fouvent  leur  rcf- 
fource  3  funeflre  néanmoins  pour 
eux  5  puifquils:  quittent  leurs 
foyers  &  leur  patrie ,  funefte  pour 
l'Etat  y  puifqu'elle  lui  ôte  le  fer- 
Vîce  qu'ils  auroient  pu  lui  rendre- 
Dans  ce  Gontrafte  5  ne  vaut-ril 
pas  mieux  les  retenir  par  une 
Etide occupation ^ que  de leslaifr 
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fer  entraîner  ou  leur  aveugle 
aheurtemenc  les  précipice  >  La 
perfécucion  en  fait  de  religion  a 
fait  des  Martyrs  dans  le  temps 
de  l'idolâtrie  j  elle  ne  fait  que  des 
apoftats  dans  les  fiécles  de  la 
Chrétienté.  L'Empire  de  Jufti- 
nien  fut  grand  par  les  chefs-d  œu' 
vre  de  légiflation  qu'il  donna  j  il 
n'en  eftpas  moins  ternijdit  un. fa- 
vant  écrivain  (  i  ) ,. par  la  petitefTû 
du  projet  qu'il  conçut  de  rédui- 
re tout  le  monde  à  une  même 
croyanccjdans  des  eirconftances 
qui  rendoienc  forr  zèle  indifcret. 
Tout  prince  trouve  dans  la  po- 
litique des  reflources  intarilîa- 
blés  pour  le  maintien  de  la  reli- 

(i)  Grandeur  des  Romains .  chap.   20. 
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gion  qu  il  profcffe ,  fa  confiance  i 
fes  faveurs ,  fcs  récompenfes  Juf- 
temcnt  diftribuées  à  ceux  qui  les 
méritent  ,  font  la  plus  cuifante 
punition  aux  réfradaires  de  fa 
volonté  5  fa  douceur ,  fa  clémen- 
ce ,  lui  feront  toujours  gagner 
des  fujets  ,  &:  l'Etat  acquerra 
fans  ceflfe  le  fruit  de  leurs  fervi- 
ces^ 
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CHAPITRE    IL 

De  Inutilité  du  Commerce  dans 
le  royaume  ,  par  V abondance 
des  productions  qui  peuvent 
être  mifes  en  valeur, 

^  ERA  -  T  - 1 L  dit  qu'il  n'y  aura 
que  la  néceffité  qui  ait  ren- 
du les  nations  commerçantes  ? 
Celles  dont  le  terrain  6^  la  fitua- 
tion  n  ont  pas  été  propres  à  four- 
nir leur  fubfiftance  feront-elles 
les  feules  qui  s'arrogeront  le  chef- 
d'œuvre  de  l'induftrie.  Les  Car- 
thaginois dans  les  cotes  arides  de 
l'Afrique  j  les  Génois  dans  la  côte 
&  rivière  de  Gènes  \  Venife  dans 
le  golfe  Adriatique ,  les  HoUan- 
dois  dans  un  pays  marécageux 
&  tout-à-fair  ingrat  à  la  culture 
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^  àla  fubfiftance  même  deshabr- 
tans  5  receuilleront  -  ils  feuls  ic 
fruit  d'une    induftrie  peu  com;- 
mune  ^ 

Les  richcffes  naturelles  d-un 
pays  ne  doivent  pas  en  faire  né- 
gliger de  plus  grandes  >  la  nature 
îie  prodigue  fes  dons  que  pour 
les  faire  valoir.  Les  richeffes  en- 
gourdies qui  viennent  des  pra- 
duclioi\s  de  l'Etat  ,  l'énervent 
dans  la  fuite  ,  fî  elles  ne  devien- 
nent pas  adives  par  le  commer- 
ce ,  comme  les  talens  rendent 
l'homme  vicieux  &  pire ,  s'ils  ne 
font  cultivés.  L'Angleterre  avant 
qu'elle  n'établît  fes  loix  fonda.- 
mentalesde  Commerce ,  etoit  U'i 
Etat  bien  peu  à  craindre  ,  dès 
qu'elle  a  mis  en  valeur  ks  pror 
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Sudions  &  ouvré  fes  matières 
premières ,  elle  eft  devenue  Tar- 
bitre  de  l'Europe.  L'Efpagiie  ,  le 
plus  riche  Etat  en  mines  d  or  SZ, 
d'argent  s'eft  appauvrie  dans  l'a^. 
bondance  ,  que  n'étoit-elle  pas 
du  temps  de  Charles  -  Quint  ? 
Qu'eft-clle  depuis  la  reproduc- 
tion de  l'or  du  Pérou  &c  du  Mexi- 
que ? 

La  France  fans  contredit  eft 
l'Etat  le  plus  avantagé  de  la  na- 
ture par  la  bonté  du-  terrain  en 
général ,  il  n'eft  point  un  pouce 
de  terre ,  à  la  réferve  de  quelques 
côtes  de  mer  ou  de  quelques  ro- 
chers efcarpés  ,qui  ne  puiffe  être 
réduite  en  valeur  (.1)  5  elle  l'eft  par 

(i)  L'Ami  de  rhcynmej  LiV»  iv  chap.  },. 
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conféqiient  pour  le^  Commer- 
ce 5  plus  une  nation  a  de  pro- 
duit 5  plus  elle  peut  agir  fans  tâ- 
tonner ,  les  produdions  en  font 
les  matériaux. 

Il  n'efl  point  de  province  dans 
Iv  France,  qui  n  ait  dans  une  mc- 
.diocrité  de  récolte,  proportion 
gardée  ,  un  produit  relatif  à  fa 
confommation  5  il  eft  même  des 
cantons  qui  abondent  d'autant 
plus ,  foit  en  bled  ou  autres  grains^ 
qu  année  commune ,  il  leur  refte 
un  fupcrflu  confidérable ,  comme 
TAlface  5  qui  doit  faire  exporta- 
tion des  bleds  en  Suiffe  ,  la  Fran- 
ehc-Comté ,  le  Lionnois ,  le  Dau- 
phiné  j  le  Languedoc ,  le  RouiTil- 
.lon,la  Gafcogne,laXaintongeôc 
Angoumois,  lepays  d'Aunis,le 

Poitou  3 
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Poitou,  la  Normandie  5  la  Picar- 
die ,  le  Pays-Bas ,  le  Maine  &: 
tant  d'autres.  S'il  eft  quelque 
province  qui  en  manque  ,  com-. 
me ,  fouvent ,  l'Auvergne  ,  le  Li- 
mofin  &paysvoifins:  auiîî  les  li- 
mitrophes en  furabondent&:  peu- 
vent y  pourvoir  commodément. 
Si  la  culture  eft  favorifée  par  le 
foulagement  des  charges  des  cul* 
tivateurs,  après  le  débouché  aifé 
que  Louis  le  bien-aimé  vient  de 
procurer  par  fon  Edit  concer- 
nant la  hberté  de  lafortie  &  en- 
trée des  grains  dans  le  royaume, 
du  mois  de  Juillet  dernier  j  cette 
produftion  fera  bien-tôt  une 
fource  des  richeffes  de  l'Etat. 

Les  vins  exquis  que  la  France 
fournit  à  l'étranger ,  prouvent , 
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&  la  bonté  des  vignobles,  &  la 
févc  délicate  de  cette  liqueur,  la 
Bourgogne  &  la  Champagne  le 
difputentle  rang.  Cette  dernière 
paroît  avoir  emporté  la  préféren- 
ce par  fes  vins  d'Aï ,  Epernay  , 
ôc  Sillery,  de  même  la  haute  Bour- 
gogne fur  la  baffe  5  particuliere- 
rnent  Bcaune,  Nuys ,  Chaffagne , 
dont  les  vins  font  plus  propres 
^our  le  tranfport. 

Les  vins  de  Vienne  en  Dau- 
phiné  &  du  Rhône ,  connus  fous 
le  nom  de  l'Hermitage ,  de  côte- 
rôtie  ,  font  aufli  recherché?  :  ceux 
du  Languedoc,  Mufcats  de  Fron- 
tignan,  de  Luncl ,  de  Bcziersj 
ceux  de  Rivezalte  en  Rouffillon 
ne  font  pas  moins  goûtés  j  ceux 
des  environs  de  Montauban^de 
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Cahors  dans  le  Querci  ont  une 
faveur  &  un  parfum  admirable  j 
ceux  de  la  Guyenne ,  du  Borde* 
lois,  de  rOrléanois  ne  font  pas 
négliges  par  les  étrangers.  Les 
Anglois  &:  les  Hollandois  vien- 
nent charger  ordinairement  à 
•Bordeaux ,  à  la  Rochelle ,  à  Nan- 
tes, à  Rouen,  &:  cette  branche 
d'exportation  fait  la  majeure  par- 
lie  desrichelîes  que  les  étrangers 
apportent  à  l'Etat. 

La  fertilité  des  vignobles  qu^ 
farpafle  ordinairement  la  con- 
fommation  de  l'exportation  de 
cette  denrée  ,  6^  la  qualité  des 
vins  qui  ne  fouffrcnt  point  le 
tranfport  5  en  font  réduire  une 
quantité  en  eau-dc-vie,  qui  fait 
une  branche  très  -  confidérable 
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de  Commerce ,  foie  en  pure  eau- 
dcrvie  (  furtouc  celle  de  Coignae 
en  Xaintonge ,  qui  eft  fort  re- 
nommxée  )  foie  en  rolfolis  &:  au- 
tres diflérentes  fortes  de  liqueurs 
qui  donnent  de  l'occupation  à 
tant  de  Parfumeurs  dans  les  gran- 
des villes. 

Les  Provinces  méridionales 
du  royaume  donnent  encore  des 
huiles  d'olive  exquifes.  Le  Dau- 
phiné  5  la  Provence,  le  Langue- 
doc &  le  Rouflillon  ,  celle  de 
Provence  eft  la  plus  douce  &:  la 
plus  lampante  ;  cette  denrée  fait 
une  des  principales  richefTes  du 
royaume ,  parla  quantité  qui  s'en 
fabrique  5  &  qui  fait ,  outre  lacon- 
fommation  dans  les  manufadu- 
res  du  Languedoc  &:  Savoueries 
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de  ces  Provinces ,  une  grande 
madère  d'exportation.  L'airailoa- 
iiement  des  olives  de  Provence, 
appellées  picholines ,  leur  donne 
place  fur  les  meilleures  tables  : 
elles  font  préférées  à  celles  de 
Vérone  &  d'Efpagne. 

Je  ne  parle  pas  des  huiles  de 
noix,  de  lin ,  de  chenevis,  qu  on 
peut  extraire  &  qu'on  extrait  en 
effet  en  quantité  dans  les  Provin- 
ces oùces  fruits  fe  recueillent,  &c 
que  Sa  Majefté  veut  bien  favo- 
rifer  en  affrancbijGfant  le  tranf- 
port  des  graines  de  lin,  rabette, 
navette,  colza ,  &:  autres  propres 
à  cet  objet,  de  tout  droit  dans 
l'intérieur  du  royaume ,  &  fixant 
un  droit  d'entrée  modique  paa: 

If 
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les  Lettres  patentes  du  7  Novem- 
bre i7<^4. 

Le  chanvre  &  le  lin  qui  vien- 
nent dans  différentes  Provinces 
du  royaume  ne  font  pas  de  peti- 
tes produdions  ,  elles  fournif- 
fent  à  la  confommation  du  lin- 
ge ,  à  la  fabrique  des  cordages 
des  vaiffcaux  ,  de  font  une  par- 
tie confidérable  d'induftrie.  La 
Xaintonge  ,  TAngoumois  ,  la 
Picardie  ,  la  Bretagne ,  le  Maine, 
la  Flandres  ,  le  RouffiUon,  font 
fertiles  pour  ces  denrées  ,  nous 
n'y  apportons  pas  même  tous  les 
foins  néceflaires  pour  faire  au 
moins  que  leur  récolte  fuffife 
pour  les  manufadures  du  royau- 
me. Les  Hollandois  y  donnent 
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bien  plus  d'accention ,  ils  font  du 
lin  une  branche  confidérable  de 
leur  trafic, 

La  grande  &:  riche  toifon  des 
laines  de  la  France  fait  un  objet 
de  matière  première  ,  capable 
d'entretenir  quantité  de  manu- 
fadures  j  il  feroit  comme  dans 
d'autresEtats  la  fource  d'un  Com- 
merce utile  5  tant  par  la  valeur 
des  laines  non  fabriquées  que  par 
le  prix  de  la  main  d'ceuvre  ,  il  y 
en  a  de  toute  quahré.  LeBerry, 
le  Languedoc  ont  quantité  de 
bonnes  laines,  le  RoufTiUon  en 
particiilier  en  produit  de  fi  fines 
qu'elles  pafTent  communément 
pour  laines d'£fpagne,&:  même 
en  fi  grande  quantité  qu'elles  fe- 
roient  la  branche  la  plus  confi- 

14 
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dérable  du  commerce  du  Lan- 
guedoc 5  pour  la  draperie  du  Le-  ^ 
vaut  ,  &  les  richcfîes  de  cette 
petite  Province,  fi  un  accapare- 
ment général  ou  nono^oleabufi- 
vemcnt  accrédite  ne  continuoit 
d'exclurre  les  fabriquans  des 
achats  des  laines  de  la  première 
main. 

Auiîi  l'agriculture  ne  peut  que 
fe  ralentir  dans  ce  pays ,  faute 
de  pouvoir  entretenir  des  trou- 
peaux, par  la  modicité  du  prix 
des  laines  :  le  Commerce  du  Lan- 
guedoc 5  tant  du  Levant ,  ne  peut 
que  déchoir.  Les  draps  évidés  & 
hors  daloi  que  font  les  fabri- 
quans de  ces  laines  lavées  en 
Province ,  par  des  gens  peu  ha- 
biles, ont  fait  porter  le  dcfcomp- 
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te  à  25  &  30  pour  cent  :  le  rebut 
qu'on  fait  de  ces  draps ,  le  décri 
qu'en  font  les  nations  Commer- 
çantes pour  nous  donner  l'exclu- 
fion  dans  ces  riches  contrées  , 
éloignent  leur  débouché  y  &:  ils 
d'oivent  refter  dans  les  magafîns 
de  nos  ports ,  où  être  vendus  à 
vil  prix  à  ces  mêmes  nations  qui 
nous  décréditent.  Le  Parlement 
de  Paris  a  pourvu  plufieurs  fois  à 
cesdéfordresj  quantité  defes  Ar- 
rêts ont  défendu  ces  accapare- 
^mens  de  laines  fous  des  peines 
rigoureufes  (i)  :  ils  ont  fivorifé 
le  commerce  en  donnant  la  li- 
berté aux  fabriquans  de  choifir 
ôc  faire  achat  des  laines  à  la  pre- 

(i)  Didionn.  de  Commerce  ,f/i  yer^o  ac- 
caparement. 
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micre  main  :  ils  ont  avantagé  les 
cultivateurs  par  l'augmentation 
du  prix  de  cette  riche  denrée 
que  la  concurrence  des  ache- 


teurs a  reçue. 


Le  fer  ,  eft  dans  le  Royaume , 
une  autre  matière  première  très 
confidérable.  Les  mines  fertiles 
qu'il  y  a  dans  différentes  Provin- 
ces, particulièrement  dans  le  Ber- 
ry  jNivernois ,  Languedoc ,  près 
des  Pirenées  &  dans  le  Rouffil- 
lon ,  font  un  autre  grand  objet 
de  Commerce  ,  foit  brut  ou  en* 
barre,  il  en_fort  une  quantité 
prodigieufe,  foit  œuvré  en  cou- 
tellerie ou  autre  quincaillerie  3C 
taillanderie,  foit  blanchi  ou  bat- 
tu, qu'on  appelle  fer-blanc  (  main 
d'œuvre  que  nous  avons  depuis 
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le  grand  Colbcrc).  La  quincail- 
lerie qui  va  à  Smyrnc  6c  autres 
échelles  du  Levant-^  fait  entrer 
dans  le  royaume  bien  des  mar- 
chandifes  de  ce  pays  propres  à  fla- 
ter  nos  goûts  &c  convoitifes.  Les 
quatre  manufadures  de  fer-blanc 
de  TAlface ,  de  la  Lorraine,  de 
la  Franche-Comté  &:  du  Niver- 
nois,  confomment  une  quantité 
prodigieufe  de  fer ,  &  le  rendent 
propre  à  des  ufages  communs 
èc  utiles  à  la  fociété. 

Le  fel  n  eft  pas  encore  une 
petite  produdion  dans  l'Etat ,  il 
y  a  des  Salines  dans  la  Franche- 
Comté  jdont  la  ville  de  Salins  a 
pris  le  nom.  Il  y  en  a  en  Lor- 
raine i  il  y  croît  même  du  fel 
marin  le  long  des  côtes   de  la 
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mer,  dans  la  Guyenne,  la  Bre^ 
tagne ,  le  Poitou  ,  Normandie , 
Languedoc  ,  &  dans  le  Rouffil- 
Ion.  Le  meilleur  cependant  qui 
fe  tait,  &  qu'on  répand  dans  tout 
le  royaume  eft  à  Brouage,  dans 
la  Saintonge.  Cependant  l'abon- 
dance de  cette  produ<5tion  n'eft 
utile  qu'au  Prince ,  parce  qu  elle 
eft  regardée  comme  une  régalie 
ou  droit  de  fouvcraineté  :  la 
vente  exclufive  devient  cepen- 
dant onéreufe  aux  fujets  par 
l'exploitation  rigoureufe  des 
Fermes  générales,  qui  quoique 
anciennes  dans  cette  efpece  de 
produdion  déjà  en  vigueur  du 
temps  des  empereurs  Arcade  & 
Honorius  (i)  5font  toujours  nou- 

(i)  Lege  ji,  de  veûigal.  &  cooam-.  Si 
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vclles  5  par  le  fréquent  haufle- 
ment  du  prix  au  profit  des  Fer- 


mes. 


guis  fine  per fond  mancipum  ,  id  ejl  ^falind' 
Tum  conduBorum,  fuies  emenu  y^ndere  ve 
tentaverit^Jive propriâ.  audacid  .fi.enojiro 
munitus  oraculo  ,fales  ipjî  una  cum  eorunt 
pretio  mancipibus  addUantun 
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CHAPITRE    III. 

De  r  utilité  du  Commerce  par  rap- 
port aux  productions  étrangères, 

Vj  temps  î  ô  mœurs  !  Les  pro- 
ductions naturelles  de  notre  con- 
tinent nccefl'aires  à  la  vie  ne  nous 
fiiffifent  pas.Lesabftinences  d'u- 
ne fainte  religion  nous  font  re- 
chercher d'autres  alimens  que 
ceux  que  la  Providence  nous  y 
fournit  \  le  raffinement  des  goûts 
dans  les  mets  &I  dans  les  habits 
ne  fe  contente  pas  de  lafTaifon- 
nemcnt  &:  habillement  fimple 
dont  fe  fervoient  nos  ancêtres. 
La  fociété  demande  à  préfent 
d'autres  affortimens  inconnus 
aux  fieclcs  précédens.  Ces  iiécet 
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ûcés  arbitraires  nous  ont  fait  re- 
courir induftrieufement  aux  na- 
tions qui  pouvoient  nous  les  four- 
nir, nous  n'avons  pas,  au  com- 
mencement, calculé  les  dépen- 
fes  que  devoir  entraîner  cet  ap- 
provifionnement  :  &  après ,  nous 
nous  fommes  trouvés  avoir  fait 
des  pertes  immenfes  qui  furpaf- 
fcnt  prefque  le  profit  de  nos  pro- 
ductions naturelles  j  il  n'y  a  pour 
modérer  ces  pertes  que  deux 
moy  cnSjOu  de  retrancher  les  four- 
ces  de  ces  dépenfes ,  ou  de  pren- 
dre des  expédiens  propres  à  nous 
les  procurer  à  moindres  frais  j  le 
premier  moyen  feroit  difficile ,  le 
dernier  eft  plus  aifé  :  il  ne  dé- 
pend  que  d'une  augmentation 
de  Commerce ,  qui  en  prenant 
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ces  produftions  de  la  première 
main  ,  les  rende  à  fes  patriotes 
beaucoup  à  meilleur  marché. 

Le  premier  &:  principal  objet 
de  ces  efpeccs  d'importation  eft 
le  falage  en  morues ,  faumons , 
harengs ,  fardines ,  &c.  Perfonne 
n'ignore  la  grande  confomma- 
tion  qui  s'en  fait  dans  les  jours 
d'abftinence  :  la  feule  morue ,  ali- 
ment le  plus  ordinaire  de  ces 
jours  là  5  peut  revenir  à  plus  de 
vingt  millions  pour  l'Etat.  On 
peut  compter  environ  cent  cin- 
quante jours  maigres  par  an ,  en 
vendredis,  famedis&c  carême.  Si 
l'on  fuppofe  que  de  quatre  mil- 
lions de  feux  qu'on  compte  dans 
le  royaume ,  il  y  en  ait  feulement 
la  moitié  qui  obferve  l'abftinence 

des 
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ides  viandeS;  &  qui  fe  ferve  par  né- 
ccflité  de  poiiTon  falé,  l'autre  s'en 
difpenfant  pour  raifon  d'infirmi- 
îé  :  les  deux  millions  de  feux  peu- 
vent confommer,  fans  altérer  la 
fuppofîtion ,  demi  livre  de  morue 
chacun,parjourdabftinenGe5ils 
rendroient  par  jour  dix  milk 
quintaux  à  cent  livres  de  poids 
par  quintal  ,  &:  multiplication 
faite  des  cent  cinquante  jours  y 
la  confommation  porteroit  un 
million  cinquante  mille  quin- 
taux. Se  à  raifon  de  vingt  livres 
le  quintal ,  prix  ordinaire  du  dé- 
bit dans  les  Provinces ,  feroit  un 
total  de  ving-t  millions  ou  envi- 
ronv 

Cette   dépenfe  eft  trop  rui- 
neufe  pour  l'Etat  pour  ne  devait 
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réveiller  rattentioii  du  fouverain: 
Laprévoyance  de  Louisle  Grand 
n'avoir  pas  négligé  cet  objet  fi 
important  j  il  avoit  travaillé  à 
empêcher  cette  efpece  d'impor- 
tation de  la  part  des  Etrangers 
en  invitant  fes  fujets  à  cette  pê- 
che 5  favorifantleur  importation 
par  des  franchifes  de  droits  ÔC 
par  des  récompenfes,  ce  feul  mo- 
tif le  porta  à  réfervcr  à  fes  fujets 
(  dans  le  traité  d'Utrecht  en 
11713 ,  par  lequel,  avec  l'ifle  de 
Saint-Chriftophe  6^  TAcadie  , 
rifle  de  Terre-Neuve  fur  la  côte 
orientale  de  l'Amérique  fepten- 
trionale ,  fut  cédée  aux  Anglois^, 
le  droit  d'avoir  des  cabanes  pour 
la  pêche  de  la  morue  fur  le  gr;^nd 
baiîc^ 
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Louis  le  bien-aimé  forcé  d'en- 
trer  dans  rinjiifte    guerre    que 
cette  même  nation ,  envieufe  de 
nos  profpérités  nous  a  fait,  pour 
fe  rendre  cette  pêche  prefqu  ex- 
clufive  par  la  polTeffion  du  Ca- 
nada, fleuve  S.  Laurent  &i  dé- 
pendances 5   a  mieux  aimé  fa- 
crifier  fes    pofTeflions    que    de 
perdre  les  avantages  qui  étoiene 
réfervés  par  le  traité  d'Utrecht.^ 
La  confirmation  ôw^  renouvelle- 
ment  de    l'article    XÎIL  dudic 
traité  porté  dans  l'article   IIL- 
des  préliminaires  de  paix  du  j 
Novembre  17^15  lui  a  paru  un 
objet  plus   intéreffant  pour  fes 
fujets  que  ne  pouvoit  être  pour 
lui  la  pofleilîon  du  continent  SC 
des  iflesen  dépendantes.  Ils  peu^ 

K2. 
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vent  par-là  confcrver  cette  braiv 
che  de  commerce  dont  la  perte 
ne  pouvoit  qu'entraîner  une  par- 
tie des  richeiles  de  l'Etat,  à  moins 
de  prendre  des  expédiens  qui  au- 
roientpû  rendre  infrudueufesles 
vues  intérefTes  de  nos  ennemis. 
Une  fuppreffion  ou  réduftion 
des  abftinences  faite  par  l'auto- 
rité eccléfiaftique  auroit  été  en 
fa  place,  pluiîeurs  politiques  l'ont 
déjà  propofé.  L'Efpagne  a  obtenu 
depuis  long-temps  l'ufage  de  la 
,viande  les  jours  de  famedi  dans 
les  provinces  du  royaume  de  Caf- 
tille  :  pendant  cette  dernière 
guerre  elle  a  obtenu  un  bref  du 
pape  5  qui  réduit  à  trois  jours 
d'abftinence  les  femaines  de  ca- 
serne j  &;  fi  cela  n'eût  pas  été  fai- 


fable  ,  la  défenfe  de  rentrée  de 
la  morue  écrangere  dansTEtaty 
auroit  pu  fuppléer.  Les  côtes  ma- 
ritimes du  royaume ,  les  diiïcrens 
fleuves  ôc  rivières  qui  Tarrofenn 
font  affez  poifTonneufes  pour 
fournir  à  ces  jours ,  avec  les  mo- 
rues que  les  nationaux  pour- 
roient  fe  procurer  par  leurs  pê- 
ches interlopes,  qui  feroient de- 
venues plus  fréquentes  par  l'aug- 
mentation du  Commerce.  Il  n'y 
auroit  pas  d'ailleurs  un  grand  mai 
quand  il  n'y  auroit  pas  de  morue 
à  mano-er  :  Avant  la  découverte 
de  Terre-Neuve  ,  dont  l'époque 
eïl  portée  en  1 500  ,  on  ne  s'en 
fervoit  pas  ;les  gensnclaifloient 
pas  de  faire  ces  mêmes  abftinen- 
ces.  Les  hahitans  des  hautes  mon^- 
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tagnes  ,  que  leur  fobrieté  &  It 
peu  de  revenu  qu'ils  ont ,  empê- 
chent même  à  préfent  de  s'en 
nourrir  5  vivent  plus  fains,  vieil- 
lifTent  beaucoup  plus  qu'aux  pays 
qui  regorgent  de  cet  aliment  :  il 
ne  peut ,  foit  par  l'abondance  des 
parties  de  fcl  qu'il  contient ,  foit 
par  les  autres  apprêts  qu'on  lui 
donne,  que  calciner  le  fang  &: 
altérer  la  fanté  j  c'eft  plutôt  un 
poifon  y  qui  mine  infenfiblement, 
fortout  chez  les  peuples  du  midi, 
qu'un  aliment  falu taire. 

Les  épiceries  6c  drogues  dif- 
férentes qui  viennent  du  Levant 
èc  des  Indes  orientales ,  foit  pour 
la  pharmacie  ou  pour  la  drogue^ 
rie ,  en  poivre,  girofle  ^canelle, 
noix  mufcade ,  indigo  ,  coche  « 
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nille  >  rhubarbe ,  &c.  qui  doivent 
fournir  tant  de  boutiques  dans 
le  royaume ,  rendent  une  covi- 
fommation  qu'on  ne  peut  appré- 
cier par  la  grande  quantité  qu'il 
en  faut  Se  par  le  haulfement  de 
valeur  qu'ont  toutes  les  marchan- 
difes.  Les  HoUandois  qui  fournif- 
fent  à  la  plus  grande  partie  fur- 
tout  du  girofle  ,  du  poivre  &  de 
la  mufcade  dont  ils  font  les  mai 
très,  y  ont  trouvé  des  richeffcs 
plus  certaines  que  ne  peuvent 
être  celles  du  Potofi  j  il  ne  s'agit 
pour  nous  que  d'en  modérer  la 
dépenfe  ,par  la  rédudion  du  prix 
que  pourroit  apporter  l'aug- 
mentation de  commerce  dans 
l'Etat,  Se  par  le  retranchement 
<le.  confommation,  qui  ne  peut 
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être  que  pernicieufe  à  la  faute. 
Le  tabac  fait  une  autre  con- 
fommation  auflî  volontaire  que 
eonfidérable  dans  le  royaume  : 
quoique  fa  culture  ne  fe  faffe  pas 
dans  notre  continent  ,  nous 
en  avons  cependant  à  faint  Do- 
mingue  &:  dans  la  Louifiane  j 
mais  ces  récoltes  ne  fuffifcnt  pas 
de  beaucoup.  Les  Fermiers  géné- 
raux qui  en  ont  la  vente  exclur 
five  en  achètent  pour  des  fom=- 
mes  coniîdérables  aux  Anglois  ; 
ceux-ci  ont  un  foin  particulier 
de  cette  culture  dans  la  Virginia 
de  dans  le  Maryland  ,  d'où  on  a 
fupputé  en  1750  ,  qu'il  pouvoit 
s'en  tirer  jufqu'à  cent  mille  bou* 
cauts  par  an,  dont  la  moitié  eft 
pourl'uiage  de  la  nation 5.&  l'aa- 
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tre  moitié  exportée  dans  diffé- 
rens  pays  ,  principalement  en 
France  ,  leur  rapporte  plus  de 
neuf  millions  par  an. 

Nous  pourrions aifément  pour- 
voir à  cette  confommation  dans 
nos  Colonies,  file  commerce  &c 
la  marine  augmentoient.  On  a 
appris  par  l'expérience  que  la 
Louifiane  donneroic  une  récolte 
abondante  de  cette  plante  qui 
croît  avantageufement ,  Se  d'une 
bonne  fève  ',  qu'il  ne  faudroit  qu'y 
tranfporter  des  efclaves  noirs 
pour  en  faire  la  culture  &  des 
nationaux  pour  y  veiller  ,  qui 
pourroient  y  être  engagés  par 
les  bons  établiflemens  qu'on  leur 
accorderoit  j  les  Anglois  autant 
^aifs  qu'expérimentés  font  pai- 
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venus  par  ce  moyen  à  s'en  pro^ 
curer  cette  grande  quantité.  Il 
ne  nous  cft  pas  moins  aifé  d'y 
réuffir  5  notre  population  eft  bien 
plus  grande  que  celle  de  ces  in- 
fulaires  pour  y  tranfporter  des 
ouvriers  j  tant  de  François  qui 
paflent  dans  des  pays  étrangers 
prendroient  peut-être  ce  parti, 
s'ils  s'y  trouvoient  favorifés. 

Le  Commerce  des  Nègres 
dans  l'Afrique  en  échange  de 
nos  marchandifes  &  denrées  ne 
nous  eft  pas  moins  ouvert,  ^ 
nous  pourrions  en  retirer  les  mê- 
mes avantages  qu'ils  s'en  procu- 
rent. Une  Compagnie  établie 
pour  ce  Com.merce  excluiif  rem- 
pliroit  cet  objet,  &  nous  éparr 
gne rions  la  fortie  de  tant  de  mil^ 
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lions  qui  y  font  employés  ,  & 
nous  gagnerions  en  mémc-temps 
le  profit  des  exportations  qui  fe 
feroient.  Quoique  le  fucre ,  le 
coton,  le  catlé ,  le  cacao  nous 
foient  fournis  de  nos  colonies  de 
TAmérique  feptentrionale ,  prin- 
cipalement de  la  Martinique  & 
•de  la  Guadeloupe  *,  cependant 
à  l'exception  du  fucre  qui  y  abon- 
de, &:  dont  partie  eft  portée  aux 
cchelles  du  Levant,  ii  n'y  vient 
pas  afi'ez  du  refte  pour  notre  con- 
fommation.Unej)opulation  plus 
aâiive  dans  ces  colonies  produi- 
-roit  un  grand  effet  en  faveur  du 
com.merce. 

Les  belles  foies  qu'on  recueille 
dans  la  France ,  furtout  dans  les 
Provinces  méridionales,  ne  fuffi: 
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fenc  pas  pour  la  confommatioin 
des  manufadures  j  on  en  fait 
venir  de  TEfpagne ,  de  Tltalie  de 
du  Levant ,  foit  grege  &  en  ma- 
taflfe,  foit  crue,  tirée  fans  de  vi- 
dage y  c'eft  une  matière  premiè- 
re d'une  grande  confommation 
dans  nos  manufaûures ,  dont  la 
main  d'œuvre  eft  d'un  grand  pro- 
fit j  il  ne  s'agit  que  de  lui  donner 
un  accroiflement  pour  n'avoir 
pas  befoin  de  l'étranger.  On  y 
parviendra  par  l'exécution  des 
ordonnances  cjui  ont  réglé  les 
plantations  des  meuriers,  &:  par 
de  nouveaux  reglemens  à  cefu- 
jet  pour  vivifier  cette  partie  fi  in. 
téreflante.  Ces  arbres  font  bien- 
tôt venus,  ils  donnent  du  bois 
dont  la  rareté  va  toujours  croif- 
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fant  dans  le  royaume  ',  ils  don- 
nent valeur  aux  mauvaifes  ter- 
res y  ils  fourniflent  enfin  une  fi  ri- 
che récolte ,  qu'il  Teroit  à  defiref 
que  l'abondance  empêchât  l'im- 
portation des  foies  ôc  qu'elle  fiif- 
fît  à  accroître  le  profit  de  la  main 
d'œuvre. 
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CHAPITRE    IV. 

De  /'utilité  du  Commerce  pour 

entretenir  la  décence  du  luxe 

dans  le  royaume. 

■  vE  luxe  eft  nécefTaire  dans 
toute  monarchie  j  l'inégalité  des 
fortunes  doit  compenfer  la  dif- 
proportion  des  biens  des  Ci- 
toyens par  les  dépenfes  des  ri- 
ches. C  eft  un  enchaînement  ad- 
mirable qu'on  voit  dans  le  fonds 
de  la  politique  d'un  Etat.  Le 
Commerce  y  produit  les  richcf- 
fes,  la  fuite  de  celles-ci  eft  le 
luxe  j  celle  du  luxe  la  perfeftion 
des  Arts.  Nous  en  avons  eu  une 
époque  bien  remarquable  dans 
le  fiecle  de  Louis  XIV.  La  nation 
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devenue  pour  ainlî  dire  dans  un 
clin  d'oeil  commerçante ,  par  la 
protedion  du  prince  ,  fe  fraya 
bientôt  la  route  des  richeffes 
qu'on  a  vu  regorger  dans  la  Fran- 
ce j  il  n  y  eut  jamais  de  Cour  plus 
brillante  j  elle  auroit  ébloui  les 
anciennes  Cours  de  TAfie.  Les 
Arts  furent  auffi  portés  prefquc 
à  leur  dernier  période.  Heureux 
événement  l  Trop  prompte  dé- 
cadence !  Le  Commerce  a  dif- 
paru  5  àc  il  n'a  refté  que  le  luxe , 
c'eft-à-dire  l'effet  fans  la  caufe  j 
il  ne  nous  laiife  que  le  regret  de 
ces  beaux  jours. 

Les  caufes  phyiîques  du  gou- 
vernement ont  pu  entraîner  ce 
changement) (  il  l'on  peut  s'ex- 
primer ainfi  )  elles  font  les  phafes 
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des  Etats.  Les  Romains  eureni 
une  fuite  de  profpérités  quand 
ils  fe  gouvernèrent  fur  un  cer- 
tain plan  j  une  fuite  de  revers 
fuccéda  dès  qu'ils  fe  conduifirent 
fur  les  principes  d  une  autre  po- 
litique. La  France  agitée  par  la 
fuite  du  fyftême  a  dû  énerver  fon 
Commerce  ,  il  ne  s'eft  foutenu 
que  par  les  richeffes  qu  il  avoit 
commencé  à  femer  ,  &  fes  ri- 
cheffes même  répandues  fans 
économie,  n'ont  pu  produire  que 
leur  propre  abus ,  &  entraîner 
rénervement  de  l'Etat. 

Cet  abus  des  richeffes  ne  vient 
que  de  ce  qu'on  ne  diflingue  pas 
les  efpèces  de  luxe  dans  la  poli- 
tique y  il  en  efl  un  que  les  poli- 
tiques appellent  fa/le  y  il  eft  h 
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régie  de  la  fubordination ,  le  ci- 
ment delafociécé,  l'aliaient  de 
rinduftrie ,  &:  la  perfcdion  des 
arts  y  c'eft  lui  qui  eft  propre  à  tout 
gouvernement ,  èc  fur-tout  au 
monarchique  ,  parce  qu'il  tend 
à  la  vraie  &:  folide  raifon  d'Etat, 
&  en  fait  diftinguer  la  grandeur 
dans  les  ordres  qui  le  compo- 
fent.  Les  nations  commerçantes 
veillent  attentivement  à  le  main- 
tenir j  attachées  à  une  politique 
d'économie  elles  banniffent  tou- 
tes les  dépenfes  qui  peuvent  l'al- 
térer. La  Hollande  eftfans  con- 
tredit la  plus  riche  &  la  plus  com- 
merçante nation  de  l'Europe,  il 
n'eft  pas  cependant  de  gens  plus 
fobres  dans  leurs  dépentes  que 
les  HoUandois.Lesloix  de  l'Etat 


ijo  La  France 
forcent  les  nobles  Vénitiens  à  la 
modeftie  &  à  l'épargne  >  Venife 
n'en  eft  pas  moins  grande  pour 
cela  :  on  ne  voit  pas  que  les  né- 
gocians  les  plus  entendus  foient 
les  plus  fompcueux  dans  leurs  ha- 
bits &  dans  leurs  ameublemens. 
Le  crédit  public  qui  leur  attire 
Teftime  de  tout  le  monde  leur 
tient  lieu  de  toute  émulation  j 
ils  ont  cependant  un  air  poli ,  un 
habillement  honnête  ,  leurs  mai- 
fons  aflez  étoffées  ,  le  luxe  de 
propreté  leur  eft  néceflaire.  Un 
négociant  étranger  que  quelque 
affaire  ameneroit  chez  eux  dou* 
teroit  autrement  de  leur  crédit  : 
cet  arrangement  domeftique  eft 
un  garant  de  la  confiance  qu'on 
uiet  en  eux  >  de  on  ne  fçauroic 
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craindre  après  lui  un  dérange- 
ment d'atïaires  qui  menace  bien 
des  fois  (i). 

L'autre  efpece  de  luxe  eft  pro- 
prement Tabus  des  richefîbs^  il 
efl  le  père  des  défordres  dans  les 
familles ,  la  deilrudion  des  for- 
tmies,  l'ennemi  de  lafubordina- 
tion  5  il  n'a  d'autre  régie  que  la 
vanité  &  le  caprice.  Un  riche 
veut  paroître  gentilhomme5quoi-. 
que  Tordre  de  l'Etat  diftingue 
ce  dernier.  Un  artifan  veut  fe 
mettre  de  pair  avec  un  riche  né* 
gociant  5 quoique  celui-ci  par  fes 
richeffes  fafle  valoir  l'induftrie 
du  premier.  Tout  le  monde  veut 


(1)  Fortuna  yitrea  efi  i  nam  cumfplen-^ 
iet  frangitur  Publ.  Min.  Tiiicé  du  vrai 
méïiiQ,  pag.  i;o. 


rt^t  La  France 
être  vu  5  &  à  force  de  fe  faire  voir 
tout  le  monde  eft  avili ,  &  la  plus 
grande  partie  demeure  écrafée 
comme  la  grenouille  ,  qui  vou- 
loit  imiter  le  bœuf  (i). 

Cette  confufîon ,  outre  qu  elle 
caufeune  efpece  d'anarchie, fait 
commettre  des  injuftices  par  le 
renchériflement  de  tout  ce  qui 
contribue  au  maintien  du  luxe. 
XJn  marchand  le  veut  entretenir 
aux  dépens  de  fes  achalands ,  un 
artifan  par  le  furcroît  de  fa  main 
d'œuvre ,  un  homme  de  barreau 
peut  amufer  fes  clients  pour  aug- 
menter fon  train ,  tout  l'Etat  fouf- 
fre  d'un  pareil  défordre^  &on  ne 
s'en  apperçoit  que  lorfqu'il  eft  ap- 
pauvri.  L'Empereur  Julien  fentit 

(i)  Inops  £ot€numiium  yuîtimitarh^erit. 
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la  décadence  de  l'Empire  qu  a- 
voit  entraîné  l'ancien  luxe  des 
Romains ,  il  le  reprochoit  à  fon 
armée  avec  cette  énergie  de  dit- 
cours  qui  lui  étoit  propre  j  bien 
des  gouvernemens  ont  cru  de- 
voir y  remédier  par  des  lois 
fomptuaires. 

Les  anciennes  républiques  ont 
attaqué  le  luxe  dans  la  fource  j  il 
doit  fon  origine  à  la  capricieufe 
galanterie  du  fexe  dans  les  cours 
des  Perfes  &  des  Medes ,  Se  du 
refte  de  l'Orient,  &  il  a  bientôt 
gagné  tout  l'Univers.  C'eft  auffi 
contre  le  fexe  que  ces  loix  ont 
été  principalement  portées.  Za* 
leucus  5  légiflateur  des  Locriens , 
défendit  aux  femmes  de  porter 
des  étoffes  riches  6iC  |)réçieufeS| 
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ôc  des  pierreries,  à  moins  qu*ellei 
ne  i:uireiitdesproftituées(i).Le 
peuple  Romain  donna  fon  Pie- 
bifcice  par  la  fameufe  loi  ^oco^ 
nienne ,  qui  défendoit  à  tout  ci- 
toyen de  laiffer  par  teftamcnt 
fa  fucceffion  à  aucune  pcrfonne 
du  fexe  (i). 

Ces  exemples  révoltent ,  dira- 
t-on  à  préfent  ?  Les  loix  fomp- 
tuaires  ne  font  pas  plus  de  mife 
dans  le  gouvernement  monar- 
chique 5  parce  qu'on  y  rend  hon- 
neur aux  richefles  :  fauffe  confé- 
quence  ,  ces  mêmes  loix  le  font 
principalement  diftinguer  par 
l'harmonie  &  l'analogie  qu'il  y  a 

(i)  Abrégé  de  rHifloiie  ancienne,  tom.  I. 
pag.  29^. 

(z)  Nt  quis  cenCûs  hitredem  yirginem  i 
neve  mulieremfacere:.  Cic.  cont.  Verr. 
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entre  les  difFérei>s  états  des  ci- 
toyens ')  s'il  y  a  eu  desfouverains 
qui  par  raifon  d'état  n'ont  pas  ac- 
cueilli l'économie  de  ces  loix ,  ils 
en  ont  vu  la  néceiîité.  Augufte 
éluda  la  promulgation  de  cette 
légiflation  ,  parccqu'il  lui  con- 
venoit  de  donner  la  liberté  des 
mœurs  au  peuple  qu  ilfubjuguoit 
plus  par  fa  politique  que  par  l'au- 
torité. Si  l'empereur  Julien   fe 
contenta  de  mettre  dans  fes  ma- 
nières de  la  /implicite  &c  de  la 
modeftie  ,  ce  n  etoit  que  parce 
qu'il  croyoit  corriger  les  mœurs 
par  ion  feul  exemple.  Il  y  a  eu 
cependant  des  princes ,  même 
de  nos  jours ,  que  le  progrès  du 
luxe  a  forcés  de  donner  des  loix 
de  cette  nature  s  l'Efpagne  en  e. 
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fait  en  différens  temps  ;  Philip- 
pe V  en  1 7  i  3  en  donna  fur  vingt- 
neuf  articles.La  Suéde  en  a  drefle 
aufli  ;  &  le  dernier  Czar  de  Mof- 
covie  en  a  fait  récemment  pro- 
mulguer. 

Ces  loix  5  à  la  vérité ,  ne  de- 
vroient  pas  être  fi  générales  en 
France  ,  &c  elles  ne  pourroient 
être  portées  que  fur  quelque  ef- 
pece  de  dépenfe  volontaire  j  il 
cft  en  effet  des  dépenfes  qui  con- 
viennent à  la  grandeur  de  TEtat 
&  à  la  magnificence  de  la  liation: 
telles  font  les  conftrudions  des 
beaux  bâtimens  qui  font  Tembel- 
lifl'ement  des  villes  &  des  pro- 
vinces j  les  chemins ,  les  promet 
nades  publiques  qui  attirent  la 
rrurioûté  des  Etrangers,  &  oc- 
cupent 
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dupent  une  quantité  de  citoyens: 
Il  eft  peu  de  particuliers  qui  en 
puiflent  faire  ,  s'ils  ne  veulent  y 
mettre  que  le  fuperflu  de  leur  né- 
ceffaire  phyfique  >  en  tout  cas, 
cela  refte  dans  l'Etat. 

La  dotation  des  filles ,  quoi- 
qu'accablante  dans  ce  fiecle  ; 
pour  les  conftituans  ,  fait  au 
moins  paffer  l'argent  à  une  autre 
famille,  &  des  maifons  fe  réta- 
bliflent ,  qui  bien  fouvenc  dépé- 
riroient  fans  ce  fecours  :  ou  cet 
argent  eft  employé  au  commer- 
ce 5  &  travaille  pour  l'Etat.  Les 
pères  qui  n'ont  pas  les  aifances 
de  doter  leur  famille  comme  leur 
état  l'exigeroit  ,  peuvent  con- 
trader  d'autres  alliances ,  quoi- 
qu'un peu  inférieures  à  leur  con-^ 

M 
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dition,  dont  les  familles  s  honoi 
rent  5  ou  infpirer  à  leurs  filles  l'et 
prie  de  retraite  par  une  vocation 
cependant  cimentée  par  la  mo- 
deftie  &:  la  vertu  qu'ils  doivent 
leur  faire  pratiquer, pour  ne  pas 
faire  autant  de  filles  de  Jephtc- 
que  de  Vcftales ,  c'eft-à-dire  des 
yidimes  fans  facrifice  (i). 

Une  légiflâtion  de  cette  na- 
ture pourroit  porter  fur  des  ob- 
jets qui  ne  peuvent  que  nuire  à 
la  nation  de  énerver  fes  richeffes 
par  le  luxe.  La  trop  grande  pro- 
preté des  habiUemens  qui  con- 
fond les  différentes  conditions 
de  rétatjpeut  y  donner  lieu.  Un 


(i)  Offern  àparentihus  dehereJUlos^  noji 
jugulari.  S.  Ambroife. 
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habillement  diftingué  &c  propor- 
tionné  aux  diftérens    états   du 
royaume  ,  noblefle ,  magiftratu- 
re  5  roture  &  arts ,  porteroit  un 
grand  amendement  à  la  dépenfe, 
ôc  un  ordre  à  la  fubordination. 
Sa  Majefté  a  déjà  commencé  par 
le  militaire,  foit  pour  les  Officiers 
majors  des  places,  foit  pour  les 
gens  de  fervice  y  elle  a  la  fatis- 
fadion  de  les  voir  diftinguer  par- 
tout dz  dans  leurs  corps  refpec- 
tifs  ,  au  fcul  diftindif  de  leurs  ha- 
bits &  de  leur  noble  étiquette  & 
de  leur  épargner  bien  des  dépen- 
fes  fuperflues ,  que  la  grandeur 
martiale  Icur^iioit  faire.  La  no- 
blefle bourgcoifeôf  la  magiftratu- 
re  mériteront  peut-être  dans  la 
fuite  cette  attention  du  fouve- 
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rain  y  de  les  autres  corps  fc  ran- 
geront relativement. 

L'autre  objet  de  réforme  pour- 
roit  être  la  grande  dépenfe  de 
la  table ,  quoiqu'une  grande  pro- 
preté &c  une  délicatefTe  de  goût 
y  doivent  régner  pour  régaler  les 
convives[fans  fe  tenir  aux  bornes 
étroites  de  Jacques  L  roi  d'Arra- 
gon,  qui  défendoit  àfesfujets  en 
,1234  de  mettre  à  leur  table  plus 
de  deux  fortes  de  viandes  à  cha- 
que repas ,  &:  chacune  préparée 
d'une  feule  manière  ]  cependant 
la  trop  grande  affluence  des  mets 
&  fuperfluité  des  viandes  font 
égaler  bien  des  tables  de  parti- 
culiers à  celles  des  princes.  On 
a  vu  que  le  paflage  de  Don  Phi- 
lippe ,  Infant  d'Efpagne ,  allant 
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à  Parme  par  le  Languedoc ,  â 
donné  tant  d'émulation  aux 
grands  de  la  province  ,  que  la 
magnificence  des  repas  a  égalé 
celle  du  prince.  C'eft  un  mal  qai 
ne  fait  qu'accroître  ^  les  cenfeurs 
de  Rome  le  prévoyoient  ainfi  : 
ils  chafTerent  du  fénat  M,  Duro- 
nius  5  Tribun  du  peuple ,  parce 
que  pendant  fa  magiftrature  il 
avoir  abrogé  la  loi  qui  bornoit 
les^  dépenfcs  des  feftins  (i). 

Les  vins  étrangers  prodigués 
dans  les  grands  repas ,  ont  été 
déjà  un  objet  de  retranchement 
dans  la  Suéde ,  5c  font  en  effet 
une  fuperfluité  purement  rui- 
neufe.  Notre  poilérité  fe  moc- 

(i)   Grandeur  des  Romains  ôc  kur  dicàr^ 
^encejchap,  S.pag.  ;o. 
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quera  avec  bien  plus  de  raifori 
de  cette  folle  dépenfe,  que  nos 
ancêtres  ne  l'ont  fait  de  ces  faf- 
tueux  Romains ,  qui  achetoient 
la  cruche  du  vin  de  Falerne  à 
cent  deniers  5  qui  faifoient  envi- 
ron cinquante  livres.  Catonfera 
toujours  loué  de  n'avoir  pas  vou- 
lu en  recevoir ,  pas  même  de  fes 
amis(i). 

Le  tariflement  de  ces  fourceS 
difpendieufes  ne  pourroit  qu'être 
utile  au  Commerce  *,  les  riches 
étoffes  5  qui  aviliffent  le  bas  peu- 
ple, orneroient  les  Cours  étran- 
gères ,  &:nous  rendroient  de  l'ar- 
gent 5  feul  mobile  des  richeffes 

de  l'Etat  j  nous  épargnerions  la 

»  •* 

(i)  Se  nunquam  yinum  honorariiim  ac-^ 
tepijje.  Cat.  in  orau  de  innocentiâfuJ, 
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ibrtie  de  celui  que  nous  em- 
ployons à  Tachât  d'une  denrée 
qui  abonde  chez  nous,  &  donc 
les  étrangers  ne  peuvent  fe  paf 
fer.  Le  Nord  en  a  plus  befoin 
que  nous  ,  &:  les  traités  que  la 
France  a  faits  avec  les  puiffances 
de  ce  continent ,  au  fujet  du 
Commerce  &:  de  la  navigation,, 
nous  ouvrent  leurs  ports:  c'eft  à 
nous  à  en  profiter. 
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CHAPITRE    V. 

De  V milite  du  Commerce  ,  pro^, 
venant  de  V augmentation  des 
Douanes, 

J^  'augmentation  des  richef- 
fes  dans  une  république ,  peut 
apporter  la  cefTation  des  tributs  : 
les  tréfors  de  la  Macédoine  qu'on 
avoit  apporté  à  Rome  eurent  cet 
effet  (i).  Chaque  citoyen,  dès 
quil  voit  l'Etat  riche,  cherche  à 
fe  foulager  :  il  n'en  eft  pas  de 
même  dans  une  Monarchie  , 
Texadion  des  tributs  y  eft  nécef- 
faire  ,  c'eft  un  droit  de  domina- 
tion du  fouverain ,  &  une  rede- 


(i)  Uniiis  imperatoris pro-iafinem  attu* 
fit  tribut orum.  CiQ  de  olf,  Liv.  i. 

vancQ 
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Vance  des  fujets(i).  Il  faut  four- 
nir à  la  dépenfe  de  l'Etat,  tou- 
jours confidérable^il  feroit  diffi- 
cile de  revenir  fur  une  totalité 
d'impôts ,  une  fois  qu'on  les  au- 
roit  fupprimés  entièrement  ,  de 
qu'on  auroit  trop  joui  de  cette 
franchife  j  c'eft  allez  pour  un 
prince  de  les  modérer  d'une  fa- 
çon que  les  fujets  n'en  foient  pas 
furchargés ,  d>C  de  les  porter  à  un 
point  que  chaque  redevable  fâ- 
che pofitivement  le  montant  de 
la  contribution inahérable ,  pour 
lui  donner  le  temjps  6c  les  moyens 
de  fe  la  procurer  5  objet  jufqu'ici 
négligé  5  Se  que  le  public  fe  flattq 
de  voiréclorre. 

■>i  ■  ■■  I    ■  Il  MU 

(i)  Fofque  eritis  dfervi  Reg.  i.cap.  S. 

^     N 
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Un  des  expédiens  propres  à 
conduire  à  ce  foulage  ment  fe 
rencontre  dans  l'augmentation 
des  finances ,  qui  n'aft'edc  pas 
perfonnellement  lesfujets.  On  la 
trouve  dans  l'accroiflement  du 
Commerce  j  il  porte  un  foulage- 
ment  dans  les  impôts  par  le  plus 
grand  nombre  des  contribuables 
qu'il  rend.  Il  facilite  le  payement 
des  charges  par  la  circulation 
des  efpeces  j  &:  il  accroît  le  tré- 
for  de  l'Etat  parles  douanes,  qui 
font  l'impôt  le  plus  propre  à  être 
fupporté  par  le  peuple  j  il  ne  le 
fent  prefque  pas ,  parce  qu'on  ne 
lui  en  fait  pas  demande  ;  il  ignore 
prefque  qu'il  le  paye ,  fe  prenant 
fur  le  prix  des  marchandifes. 
Cette  impofition  cependant 
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ne  doit  pas  être  trop  onéreufe , 
elle  détruiroit  le  Commerce  j 
rEfpagne  en.  a  fenti  toutes  les 
fuites  5  par  la  ruine  de  fes  ma- 
nufactures (i).  Il  faut  dans  l'im- 
pofition  des  droits  d'entrée  & 
de  fortie  avoir  attention  fur  la 
néceflité  dc  utilité  des  matiè- 
res premières,  denrées  &:  mar- 
chandifes  5  il  en  eft  même  qui  en 
doivent  être  exemptes  ^  la  per- 
ception en  doit  être  aifée  &  fans 
formalités  qui  font  toujours  oné- 
reufes  j  ces  entraves  ne  font  que 
rebuter  les  négocians  èc  faire 
languir  le  Commerce.  Les  rois 
d'Efpagne  ,  depuis  Ferdinand  , 
ont  fait  bien  des  réglemens  fur 

d)  Théor.  &  piatiq.  de  commerce  &  mâ- 
tiné, chap.  5>5.  ôc  5>7. 

,N2. 
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les  droits  d'encrée  ôc  de  fortiç 
des  denrées  &  marchandifes ,  il 
y  en  a  une  eolleftion  en  quatre 
volumes  in-folio.  Ce  royaume 
n'a  pas  été  mieux  policé  en  cette 
partie.  Ce  n'eftpas  la  multiplicité 
des  loix  qui  fait  le  bon  ordre  > 
mais  l'exade  exécution  de  celles 
qui  font  utiles. 

La  règle  principale  de  ces  for- 
tes d'impôts  5  eft  que  les  importa- 
tions qui  font  à  charge  à  l'Etat 
doivent  être  fujettes  à  de  forts 
droits  d'entrée, pour  qu'ils  les  en 
éloignent ,  &  que  les  exporta- 
tions des  produdions  fuperfiues 
ou  des  main-d'œuvre  foient  pro- 
curées par  des  franchifes  &  quel- 
quefois par  des  récompenfes  ; 
telle  eft  la  politique  des  nations 
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qui  commercent  avec  le  plus 
d'intelligence.  C'eft  par  ce  prin- 
cipe que  les  étoffes ,  draperies  ôc 
autres  marchandifes  étrangères 
qui  tiennent  feulement  au  luxe  j 
les  morues  feches  ôc  autres  poif- 
fons  falés,  épiceries,  vins  étran- 
gers qui  enlèvent  un  argent  im- 
menfe  du  royaume  ,  devroient 
être  compris  dans  cette  prohibi- 
tion, ou  payer  des  droits  (i  forts 
que  les  négocians  ne  trouvaffent 
pas  leur  compte  à  les  débiter  ,  ni 
les  fujets  à  les  acheter  par  le  hauf- 
fement  du  prix  de  ces  marchan- 
difes ,  à  moins  qu'elles  ne  fuffent 
apportées  par  les  nationaux5dans 
lequel  cas,  pour  les  inviter  au 
Commerce,ces  droits  pourroient 
être  modérés.   Guillaume  ,  roi 
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<l'Angleterre  5  fit  une  pareille  loi^ 
les  navires  de  la  nation  payoient 
iîx  pour  cent  de  moins  de  droit 
d'entrée  des  matières  premières 
étrangères.  Louis  le  Grand 
exempta  également  de  tous 
droits  d  entrée  la  morue  prove- 
nant de  la  pêche  de  fes  fujets. 
Philippe  V.  en  i/io  ,  modéra 
en  Efpagne  les  droits  d'entrée  fur 
le  cacao,  lorfque  cette  denrée 
feroit  apportée  dans  des  vaif- 
féaux  Efpagnols  (  i  ). 

Le  furcroît  des  droits  des  im- 
portations des  marchandifcs 
étrangères  eft  fondé  fur  la  jufte 
crainte  du  rabaiifement  3c  en- 


(i)  Théor.  6c  pra:.  dç  comta.  ôc  marine. 
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gourdifTemeiit  de  nos  propres 
manufadureSjfur  le  décourage- 
ment &  inadion  de  nos  conci- 
toyens à  tenter  les  périls  &  les 
rifques  du  Commerce  maritime  „ 
enfin  fur  la  trop  grande  extrac- 
tion d'argent  de  l'Etat.  Le  pro- 
duit des  Douanes  fur  tous  ces 
objets  d'importation  ne  peut  ja- 
mais compcnfer  les  pertes  im- 
menfcs  qui  découlent  de  ces 
fources. 

L'exportation  au  contraire  de 
nos  productions  ôc  des  marchan- 
difes  de  notre  main-d'œuvre, 
doit  être  encouragée  par  les  fran- 
chifes  &  droits  peu  onéreux  j  c'eft 
elle  qui  fait  les  richefTes  d'un 
Etat.  Louis  XIV.  envifagea  d'au- 
tant plus  cet  objet,  que  dans  les 

N4 
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années  i66^  dz  i  6 (37 ,  fur  Tavis 
de  fon  zèle  miniftre ,  fes  fujets  ne 
payoient  de  fortie  du  drap  que 
demi  pour  cent  ,  tandis  que  les 
étrangers  payoient  de  droit  d'en- 
trée quinze  pour  cent  de  leur  va- 
leur: il  établit  même  une  réconi- 
penfe  d'une  piftole  pour  chaque 
pièce  de  drap  fin  que  les  fabri- 
quans  des  manufactures  royales 
du  Languedoc  feroient  fortir  du 
royaume  pour  le  Commerce  du 
Levant. 

Un  pareil  affranchiflcment 
des  droits  d'entrée  &  fortie  des 
iTiarchandifcs  de  Province  à  Pro- 
vince du  royaume  ,  ne  feroit  pas 
utile  au  Commerce  intérieur  j 
outre  que  ces  droits  modiques 
ue  chargent  pas  les  peuples^  &C 
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t|ue  les  négociansn  ignorent  pas 
leur  afliijéciflementj  le  public  eft 
plus  fidèlement  fervi  ;  il  peut  s'af- 
furer  de  n'être  pas  trompé  dans 
l'efpece  &  dans  la  qualité  des 
marchandifes  qui  ont  été  décla- 
rées aux  Bureaux. 

Un  autre  principe  à  ce  fujet , 
non  moins  eflentiel,  comprend 
la  défenfe  de  l'exportation  des 
matières  premières^  qui  peuvent 
être  mifes  en  œuvre ,  dz  l'invita- 
tion de  l'importation  de  ces  mê- 
mes matières  par  des  droits  d'en  « 
trée  médiocres:  elles  portent  l'oc- 
cupation des  iujets ,  par  une  in- 
duftrie  adive  que  ces  matières 
nourriflcnt ,  elles  donnent  le  pro- 
&C  de' la  main-d'œuvre  ,  qui  eft 
pn  gain  afluré.  L'Angleterre  le 
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pratique  ainfî ,  par  rapport  aux 
laines  ,  cuirs  &  autres  matières 
premières. 

Il  ne  manque  pas  de  tarifs 
d'entrée  ôc  de  fortie  relatifs  à  ces 
principes  dans  la  France  ,  Louis 
le  Grand  navoitpas  manqué  de 
donner  fes  attentions  fur  cet  ob- 
jet y  il  ne  s'agit  que  d'exécuter 
ces  difpofitions ,  en  y  apportant 
tous  les  foins  &  levant  tous  les 
obftacles  qui  peuvent  allarmer 
les  Commerçans ,  pour  procurer 
un  accroiflement  de  commerce 
relatif  aux  produdions  &  induf- 
trie  du  royaume  ,  &  conforme  à 
l'efprit  de  la  nation.  L'augmen- 
tation du  revenu  des  Douanes 
fera  le  fur  garant  de  l'utilité  qui 
en  reviendra. 
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La  Ferme  générale  ne  paroîc 
pas  un  expédient  propre  à  cet 
objet  5  on  ne  peut  jamais  connoî- 
tre  par  cette  perception  l'effet  du 
Commerce.  Ceft  peut-être  une 
caufe  de  fon  décroilTement  &C  de 
fa  langueur  ,  par  les  entraves 
qu  elle  a  mis  dans  les  opérations 
des  Négocians  y  par  les  abus  qui 
s'y  commettent  chaque  jour^mais 
il  eft  difficile  d  y  fubftituer  une 
autre  forme  de  perception  :  il  eft 
des  préjugés  dans  les  nations  qui 
ont  plus  de  force  que  les  loix. 
UEfpagne  doit  aux  abus  des  ex- 
ploitations des  Fermes  l'entière 
ruine  de  fon  Commerce  (i),  &: 
elle  n'a  jamais  fçu  y  remédier.  Les 

(i)  Théor.  &  prat.  decomm.  ôc  tnarinc, 
chap.  80.  pag.  13  de  l'addit. 
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Etats  commerçans  ont  avec  juftc 
raifonpréféré  la  régie.  «  En  An- 
»  gleterre ,  un  mot  d'écriture ,  dit 
»  M.  deMontefquieu(  1)5  fait  les 
»  plus  grandes  affaires  j  il  ne  faut 
»  point  que  le  Marchand  perde 
»  un  temps  infini ,  &  qu'il  ait  des 
»  Commis  exprès  pour  faire  cef- 
»  fer  toutes  les  difficultés,  ou  pour 
»  s'y  foumettre. 

La  France  travaillée  en  finan- 
ce depuis  bien  des  années,  ref- 
fent  dans  les  Provinces  fon  affoi- 
blilfement  june  haute  opulence 
devient  en  ce  temps  une  fortune 
bornée  ,  il  n'eft  plus  de  fuperflu 
aux  riches ,  le  nécellaire  même 
eft  retranché  à  ceux  qui  font  de 

(i)Efpricde5LoJjf>Liv.  20,  art,  ii.tom.IL 
pag.  2;?. 
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médiocre  fortune  j  ce  n  eft  qu'u- 
ne  propagation  de  Commerce 
qui  peut  vivifier  toutes  ces  par- 
ties en  donnant  la  circulation 
d'efpeces ,  &  faifant  frudifier  l'in- 
duflrie  des  particuliers,  ils  oublie- 
ront pour  lors  leurs  malheurs 
pafTés  par  l'efpoir  des  richefles  à 
venir. 
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CHAPITRE    VI. 

De  l'augmentation  de  la  Marine 
-procurée  par  le  Commerce, 

1  OUT  Politique 5 tout  Citoyen; 
tout  bon  François  crie  au  Com- 
merce &  à  la  Marine  j  ce  font 
deux  objets  entièrement  analo- 
gues. La  néceffité  de  la  marine 
de  l'Etat  exige  la  propagation  du 
Commerce  ,  &  laccroiflemenc 
de  celui-ci  ne  vient  que  par  la 
protedion  de  l'autre.  La  France 
ne  peut  fe  pafler  de  marine  :  (î 
elleeftpetite5elle  lui  fera  à  char- 
ge, &:  elle  ne  pourra  remplir  les 
objets  de  fa  deftination  ,  &  le 
royaume  ne  fera  pas  moins  ex- 
pofé  aux  infultes  de  fes  ennemis 
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maritimes  j  ii  elle  eft  grande  elle 
fe  fera  refpeder  &  rendra  l'Etat 
puiflant,  fi  elle  eft  fécondée  d'un 
grand  Commerce.  Nous  ne  de- 
vons qu'imiter  nos  propres  ému- 
les :  Rome  ne  fut  auffi  puiflante 
par  mer  qu'à  l'exemple  de  Car- 
thage, 

La  néccffité  de  la  marine  de 
la  France  porte  fur  deux  objets  j 
la  défenfe  de  l'Etat  &  l'équilibre 
de  l'Europe.  La  grande  partie  des 
certes  ouvertes  aux  puiflances  ma- 
ritimes, le  voifinage  de  nos  en- 
nemis j  les  affronts  faits  par  mer, 
les  différentes  ufurpations  dans 
nos  pofleffions  de  l'Amérique  > 
les  tentatives  hafardées  dans  nos 
havres  &  ports ,  fur-tout  dans  le 
cours  de  cette  dernière  guerre  : 
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les  menaces  fouvent  trop  réelles 
de  démolir  nos  forterefles,  font 
des  motifs  plus  que  fuffifans  pour 
rendre  une  marine  redoutable 
pour  la  défenfe  de  l'Etat  j  trois  ou 
quatre  cens  mille  hommes  de 
troupes  réglées  ne  peuvent  rien 
contre  des  ennemis  que  l'élément 
favorife ,  6^  le  plus  puifTant  royau- 
me tombe  dans  l'inadion  s'il  ne 
peut  repouffer  fcs  aggreffeurs.  La 
force  d\ui  fi  grand  nombre  de 
troupes  de  terre  ne  fait  donc 
qu'un  bras  de  puijjance  de  l'Etat  y 
exprcHlon  mémorable  de  l'A- 
chille de]aFrance(Monfeigneur 
le  Maréchal  de  Saxe  )  que  les  faf- 
tes  publics  nous  ont  tranfmis. 

Il  y  a  environ  trois  iîecles  que; 
la  France  a  reconnu  U  nécc/fitç 

d'avoir 
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d'avoir  fur  pied  une  marine  pro- 
portionnée aux  forces  de  l'Etat. 
François  I.  forma  le  projet  de  la 
lever  y  ce  fut  de  fon  temps  que 
Jacques  Cartier  de  S.  Malo  fit  la 
découverte  du  Canada ,  que  Flo- 
rentin Verazzan  prit  poflefîion 
au  nom  de  ce  Prince  ,  de  la  Vir- 
ginie (  jufqu'ici  une  des  plus  gran- 
des Colonies  des  A  nglois5qui  s'en 
faifirent  par  rétabliflement  qu'y 
fit  l'Amiral  Walther  Rawleig  5 
au  nom  de  la  reine  Elifabeth  en 
1585(1)5  mais  l'événement  a  faic 
voir  que  ce  projet  difparut  com- 
me un  phénomène. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ,  ce 
Miniftre  dont  le  génie  ne  con- 

(1)  Didionn,  de  Comm,  w  yer^o  Virgin> 
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noiflbit  point  de  bornes,  avok 
porté  fes  vues  fur  cet  objet  fi  inv 
portant.  Elles  ont  été  tranfmifes 
par  différens  fragmens  ou  anec- 
dotes qui  ont  paru.  Il  a  rétabli 
la  marine  autant  que  les  forces 
de  l'Etat  pouvoient  lelui  permet- 
tre y  fous  fon  miniftere  on  comp- 
toir fur  mer  &:  dans  les  ports  en- 
viron foixante  vaiffeaux  ronds , 
dont  unfeul  portoitfoixante-dix 
canons ,  &  avec  ce  petitnombre 
la  France  fe  croyoit  déjà  puiffan- 
te  fur  mer  :  Mazarin  ne  féconda 
pas  les  vues  de  fonprédéceifeurj 
de  fon  temps  on  n  avoit  ni  des 
finances  fuffifantes  ,  ni  des  ou- 
vriers pour  la  conftrudion,  ni 
des  matelots  pour  l'équipage  des 
^^^ailfeaux. 
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Il  écoit  réfervé  à  Louis  le  Grand 
de  donner  le  chef-d'œuvre  de 
puiflance  en  ce  genre ,  6^  de  faire 
valoir  les  refTources  d'un  fi  grand 
Etat.  En  î66^3c  i66^ ,  du  temps 
que  les  Hollandois  couvroienc 
rOcéan  de  trois  cens  vaifleaux 
de  guerre ,  il  n'en  avoir  encore 
que  quinze  ou  feizc  du  dernier 
rang  (i).  Il  voyoit  avec  envie  les 
progrès  de  ces  nations  j  l'émula- 
tion anima  fon  courage ,  il  réfo- 
lut  de  ne  pas  les  redouter  5  iln'eft 
rien  au-deifus  d'un  monarque  qui 
fçait  mefurer  fa  grandeur ,  &par 
fcs  forces  &:  par  Tamour  de  fes^ 
fujets.  En  1(373  I^  marine  étoic 


(i)  Voltaire,  Ticcle  de  Louis  XIV.  ch,  16, 
pqg.  84, 

Oz 
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déjà  confidérablement  accrue  J 
la  France  comptoit  contre  les 
Anglois  &  les  Alliés,  plus  de  70 
vaifl'eaux ,  fans  compter  quantité 
de  brûlots  :  elle  apprenoit,  com- 
me l'ancienne  Rome ,  de  fes  jpro- 
pres  ennemis ,  à  ranger  les  ar- 
mées navales  en  bataille  ,  &  à  ne 
plus  les  craindre.  Enfin  en  i  681 
la  marine  fut  portée  au-delà  des 
efpérances  de  la  nation ,  &;  don- 
na de  l'étonnement  aux  princes 
de  l'Europe  j  il  y  avoit  en  France 
cent  quinze  vaifl'eaux  de  tous  les 
rangs,  vingt -quatre  Frégates, 
huit  brûlots,  dix  barques  longues, 
vingt-deux  flûtes ,  faifant  en  tout 
cent  foixante-dix-neuf  vaifleaux 
déroute  efpece  , trente  galères > 
on  comptoit  plus  de  cent  mille 
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tnatelots ,  TAnglecerre  &  la  Hol- 
lande ne  pouvoient  compter  en- 
femble  autant  d'hommes  de  mer. 
Des  progrès  fi  rapides  animè- 
rent un  fi  grand  Prince  &c  fes  fi-i* 
jets.  Il  entreprit  la  conftrudion 
&  rétabliflement  des  ports.  Tou- 
lon fut  élevé  à  grands  frais  fur  la 
MéditerrannéejBreft,  Dunker- 
que  ,  Rochefort  fur  l'Océan  fu- 
rent des  objets  d'émulation  pour 
lui  :  les  François  s'enhardirent  2c 
ne  redoutèrent  plus  leurs  enne- 
mis j  il  étoit  beau  de  leur  enten- 
dre dire ,  comme  un  brocard  vul- 
gaire ,  s^  ils  font  Hollandois  nous 
les  battrons  ^  s'ils  font  Anglois 
nous  les  battrons  j  &:  bien  plus 
beau  encore  en  i69o&en  lyo^y 
de  voir  vérifier  le  proverbe  coû- 


166  La  France 
tre  les  deux  flottes  réunies  d'An- 
gleterre &  de  Hollande  ,  en  les 
mettant  entièrement  en  déroute 
après  leur  en  avoir  pris  &  brûlé 
une  grande  partie. 

Vingt  ou  trente  années  de 
commerce  que  Louis  le  Grand 
avoir  ci-devant  établi  firent  ce 
prodige ,  le  Commerce  lui  ouvrit 
{es  tréfors ,  &:  avec  cent  quarante 
millions  il  en  impofa  à  toute  l'Eu- 
rope (  I  )  j  s'il  n'avoir  eu  que  les 
trente  millions  dont  jouiflbit 
Henri  IV.  il  n'auroit  pu  faire  ces 
efforts.  Le  Commerce  eft  donc 
le  point  d'appui  de  la  marine  mi- 
litaire y  outre  les  richelfes  qu'il 
apporte  5  il  forme  des  matelots 

(1)  NobleiTe  commerçante,  pag,  5^7. 
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ïc  'des  gens  de  mer  ^  tous  les 
ports  &  les  populations  qui  font 
fur  les  côtes  font  des  pépiniè- 
res de  marins  j  par  la  pêche  & 
par  les  exercices  continuels 
qu'on  y  fait  ,  les  enfans  font 
pour  ainfî  dire  amphibies  dès  le 
berceau, 

L'Angleterre  &  la  Hollande 
doivent  leur  puiflante  marine 
à  la  grandeur  de  leur  Commer- 
ce j  les  Anglois  ont  jufqu'à  trois 
mille  barques  &  quinze  mille  pê- 
cheurs à  la  feule  pêche  de  la  mo- 
rue. Les  HoUandois  portent  leur 
attention,  outre  les  différentes 
parties  de  Commerce ,  à  la  navi- 
gation de  l'Orient  ;  elle  occupe 
plus  de  cent  cinquante  Navires 
de  trente  à  foixaate  canons ,  ^ 
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vingt-cinq  mille  hommes ,  tant 
foldats  5  qu'officiers  Se  matelots  > 
fans  compter  un  nombre  infini 
deperfonnes  qui  font  employées 
à  des  comptoirs  &  à  diverfes  fonc- 
tions. Louis  le  Grand  avoir  auffi 
élevé  fon  fyftême  fur  les  mêmes 
fondemens.  Avec  quelle  ardeur 
ne  fit  il  pas  des  établiffemens  des 
compagnies  de  Commerce  ? 
Combien  de  manufadures  ne  fu- 
rent-elles pas  établies  dans  diffé- 
rentes Provinces,  même  les  moins 
commodes  ?  Qiielle  légiflation 
ne  donna-t- il  pas  à  ce  fujet  ?  Avec 
quelle  faveur  ne  protégeoit-il  pas 
le  Commerce? 

Mais  ce  Commerce  libre  & 
arbitraire  à  la  nation  ,  n'avoit 
d'autre  appui  que  la  feule  pro- 

teftion 
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t^aion  du  prince  j  il  ne  pouvoic 
fe  maintenir  qu'autant  que  la 
même  nation  feroit  foulagée  &C 
protégée  dans  fes  entrcprifes.  La 
mort  des  Colbert  ôc  Louvois,  fup-; 
pots  de  ce  grand  fîflême  ,  fut  la 
fource  de  la  décadence  j  les  Cha- 
miUards  3c  les  Barbefieux  n  en-' 
trerent  pas  tout-à-fait  dans  le 
plan  des  vues  de  ce  grand  mo- 
narque &  de  fes  célèbres  miniA 
tresjle  dérangement  feglifla  dans 
les  Finances ,  on  vit  fui vre  la  lan-i 
gueur  du  Commerce  y  la  marine 
fe  rallentitj  &c  les  puifTances 
confédérées  eurent  lieu  de  s'af- 
fermir 3c  de  fe  rendre  redouta- 
bles. 

Le  rétabliflement  de  la  mari- 
he  3c  du  Commerce  devoir  alors 
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devenir  plus  difficile.  Le  difcré- 
dic  des  Finances  caufé  par  le  fyf- 
tèmc  qui  furvint  après ,  le  ren- 
ferfernentdesfortunes  qui  furent 
chtraînées  par  ce  goufîre ,  de  voit 
éta  augmenter  les  obftacks.  Il 
n  en  eft  pas  de  même  chez  les 
Puifl'ances  qui  mettent  dans  le 
fnaintien  du  Commerce  les  for- 
ces 3^  les  reflfources  de  l'Etat, 
tout  tend  à  cet  objet.  Les  Anglois 
ô^  les  Hollandois,  commcrçans 
d  ame,  d'efprit  5c  de  corps ,  corn- 
pie  dit  un  fçavant  politique  fr), 
aefe  rebutent  pas  par  les  pertes, 
&  ne  fe  découragent  pas,  ni  par 
les  défordres  dans  les  Finances, 


(i)  L'Ami  des  hommcS)  tom.II.  çroiiiémc 
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fiî  par  les  revers  de  fortune  y  ils 
fie  furent  jamais  fî  à  craindre 
pour  la  France  quaprès  avoii: 
cté  battus  y  vaincus  deux  fois  , 
leurs  forces  s  accrurent  jufqu  à  ce 
qu'ils  nous  eurent  défaits  :  il  ne 
fera  pas  poffible  de  faire  face  à 
ces  ennemis ,  fi  on  ne  regarde 
iÇlus  favorablement  cette  bran- 
che de  politique.  Un  établiflc-; 
ment  folide  de  Commerce  &une 
fixation  d'un  fonds  inaltérable 
cour  lentretien  d'une  marine 
propre  à  l'Etat ,  font  les  deux  pi-; 
YOts  fur  lefquels  elle  doit  rouler; 
Les  fortunes  des  particuliers  font 
toujours  chancellantes  >  les  gran- 
des flottes  épuifent  un  Etat  ydc 
un  échec  devient  irréparable.  La 
perte  de  la  marine  d'Efpagne  eu 
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attribuée  à  l'effort  infruftueux 
que  fit  ie  roi  Philippe  IL  contre 
fAngleterre  en  1 588. 

Dans  la  France  il  y  a  des  fonds 
quipourroientfervir  à  cet  objets 
il  en  eu  de  négligés  dans  l'Etat , 
qui  s'égarent  dans  les  mains  où 
ils  paffent ,  ils  font  comme  ces 
fources ,  qui  fe  perdent  dans  des 
terrains  fabionneux  à  mefure 
quelles  avancent.  Leur  fiabilité 
pourroit  être  fixée  par  une  fi  fo- 
lide  deflination ,  &  leur  emploi 
^ffermiroit  ce  bras  de  puiflance 
de  l'Etat ,  quideviendroit  de  plus 
en  plus  redoutable  \  ce  n  efl  pas 
line  entreprife  qui  puilfe  s'effec- 
tuer au  pied  levé  jce  n'efl  qu'a- 
vec fapplication  &  du  temps 
jju'çlle  peut  parvenir  à  ce  haut 
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3egré  relatif  aux  forces  de  l'Etat; 
Un  fçavant  politique  a  dit  (i)  * 
qu'à  préfent  toute  une  vie  fufr. 
fit  à  peine  à  un  Prince  pourfor-f 
mer  une  flotte  capable  de  pa- 
roître  devant  une  puiflance  qui 
a  déjà  lempire  de  la  mer  y  c'eft; 
peut-être,  dit-il,  la  feule  chofc 
que  l'argent  feul  ne  peut  pas  fai-' 
re  V  &  fi  Louis  le  Grand  a  réuflî 
à  le  faire  plutôt,  c'eft  un  exem- 
ple plus  admiré  que  fuivi  j  l'Ef- 
pagne  àc  la  Mofcovie  n'ont  pu 
l'imiter. 

L'accroifTement  de  la  marirte 
demande  du  temps  ,  il  faut  de 
l'argent  ,  du  bon  bois  de  conf- 


(i)  Grandeur  des  Rom.  &  leur  décacî. 
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truftion  ,  quantité  d'ouvriers  & 
de  matelots  :  c'eft  par-  le  temps 
êc  par  le  goût  de  la  nation  que 
tours  acquiertjeHene  peut  mieux 
y/ être  invitée  que  lorfqu  elle  fe- 
roit  affurée  de  la  réfolution  du 
prince ,  par  de  nouveaux  arran- 
gemens  &  des  établiflemens  ten- 
dans  à  cette  partie  ,  qu  elle  verra 
un  fonds  confidérable  deftiné  à 
cette  entreprife,  qui  répondra^ 
des  dépenfes  qu^^il  y  a  à  faire  fur 
cet  objet ,  foit  pour  la  confl-ruc- 
tion  des  vaiffeaux  deftinés  à  pro- 
téger le  Commerce  ,  foit  pour 
ïentretien  des  flottes. 

Ce  fonds  ne  devroit  pas  être 
fi  confidérable  qu'on  le  penfe  i, 
©n  voit  par  la  fupputation  qui  en 
a  été  faite  dans  la  Théorie  de 
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ic  Pratique  de  commerce  &  m^ 
rine  (i)  5que  Tarmement  &la d^- 
penfe  d'un  vaifleau  d(S  foixant;e 
pièces  de  canon  pour  fix  mois;^ 
-par  exemple ,  ne  revient ,  y  con>-' 
pris  même  les  frais  de  carène  ^ 
tous  autres  ,  qua  foixante-neuf 
mille  écusde  veillon,  monnoie 
d'Efpagnc ,  e'eft-à-dire  deux  cens 
foixante-ciiiq  mille  fix  cens  cin- 
quante livres  de  France  ou  à  pei| 
prè$  (p)  y  ôc  que  la  dépenfe  d'eiv 


(l)  Chap.  2  1,  p^g.  2  34- 

(i)  L'écu  de  veillon  review  à  ttoh  llvtfS 
dix-feptfoh  de  France  >  monnoie  courante* 
fuivanr  les  avis  qui  en  ont  été  donnés  à  l'Aù-^ 
teur;  quoique  cependant  dans  le  fiecle  prc-» 
cèdent  y  eu  égard  à  la  valeur  de  la  monnoif  , 
reçu  de  veillon  ne  tendoit  que  le  double  en 
livres  de  France ,  comme  û  eft  dit  dans  1» 
même  Théorie  &  Prat.  de  comm.  chap.  74^ 

P4 
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tretien  de  cent  vaifleaux  de  forw 
xante  pièces  de  canon  ne  revient 
année  commune  qu  a  dix  mil- 
lions pour  toute  chofe  (  i  ).  Vingt- 
iîx  millions  cinq  cens  foixante- 
cinq  mille  livres  ou  à  peu  près, 
rendroient  cent  vaifleaux  de 
foixante  pièces  de  canonà  l'Ecar, 
•&  quand  il  y  faudroit  trente  ou 
quarante  millions,  dans  moim 
de  quatre  ans  ils  pourroientêtre 
armés  &  appareillés ,  fans  dimi* 
nution  des  coffres  du  roi. 

Les  vaifleaux  de  foixante  piè- 
ces de  canon  ou  foixante- dix 
font  les  plus  commodes  -,  leur 


(i)  L'Ami  des  hommes ,  tom.  Il.feconcïc 
|>art.  chap.  8.  pag.  83.  Théor.  ôc  pratiq.  de 
comxn.  lieu  cité  aux  notes. 
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équipage  n'eft  pas  il  confidéra^r 
ble  :  il  fe  règle  en  France  fur  le 
pied  de  crois  hommes  pour  cha- 
que canon  de  quatre  livres  de 
balle  ;  fçavoir,  un  foldat ,  un  car 
nonier,  un  matelot,  ôc  ainiifui- 
vanc  le  calibre  des  canons ,  par 
exemple  ,  de  quatre  livres  de 
balle  y  trois  j  de  itîx livres,  cinq  y 
de  huit  livres,  fept  y  de  douze  li- 
vres ,  neuf  >  de  dix-huit ,  onze  j 
de  vingt- quatre,treize  y  de  trente- 
ûx ,  quinze  ;  de  façon  qu'un  vaif- 
feau  de  foixante  canons,  dont 
vingt-fix  du  calibre  de  dix-huit, 
vingt  du  calibre  de  douze  ,  àc 
huit  de  fix,  auroit  en  tout  ^60 
hommes  d'équipage  ,  en  y  comr 
prenant  les  officiers  Majors,  ua 
Capitaincjdeux  Lieutenans,deux 
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Enfeignes  ,  un  Chapelain  l  un 
Ecrivain  ,  un  Chirurgien  major 
&  un  fécond ,  &  les  officiers  ma- 
riniers 5  maître  Pilote  ,  Hautu*- 
rier ,  Piloce-côtier ,  contre-Maî- 
tre ,  Armuriers  ,  Charpentiers  , 
&c.  Les  Officiers  d'artillerie ,  & 
les  matelots  5  canoniers ,  moufles 
&  le  refte  de  troupe  de  marine^ 
ils  font  encore  plus  leftés  &  aifé- 
ment  gouvernés  :  les  atteragcs  & 
les  mouillages  ne  leur  font  pas  fi 
dangereux  qu*à  ces  grands  vaif- 
féaux  de  cent  pièces  de  canon 
&c  au-delà  j  ils  font  encore  pro- 
pres au  fervice  du  Commerce  en 
temps  de  paix  ,  &  peuvent  por- 
ter du  revenu  à  TEtat  en  les  don- 
nant à  fret ,  en  f jivant  les  régte- 
mens  portés  dans  l'Ordonnance 
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de  la  marine  de  1^89.  Il  n eft 
pas  de  vaifTeau  qui  ne  puifTe  être 
évalué,  par  rapport  à  la  cargai- 
fon  5  à  deux  ou  trois  cens  ton- 
neaux j  il  en  eft  de  même  de 
mille.  Quel  avantage  pour  le 
Commerce  1  Les  fept  vaiiTeaux 
de  la  Compagnie  des  Indes  ou 
d'Occident  en  1741,  rappor- 
tèrent pour  vingt  -  quatre  mil- 
lions de  marchandifes  dans  l'E- 
cat  (i). 

La  France  doit  à  l'Europe  un 
rétabliflementde  marine  jiln eft 
pas  d'Etat  fi  bien  fitué ,  fi  opu- 
lent ôc  fi  puiflant  parmi  les  puif- 
fances  qui  la  compofent ,    qui 


(i)  Diiflionn.  de  Comm.  in  yerèd  Coixt^ 
^a^nie.  tom.  I.  pag.  2.6 j. 
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puifTe  entretenir  réquilibre  eti 
cette  partie  par  fes  richeffcs  «S^ 
par  fa  population  j  elle  a  été  la 
puiflance  prépondérante  fur  le 
Continent  prefque  en  toute  oc- 
eafion  j  elle  peut  s'arroger  ce 
même  titre  fur  la  mer,  fi  elle 
veut  efficacement  prendre  les 
expédiens  relatits  au  bien  public: 
fes  alliés  n'auront  point  à  crain- 
dre les  tentatives  de  leurs  enne- 
mis communs  ^  S^  elle  accroîtra 
fes  forces  par  Tacceffion  d'iceux^' 
&  fe  rendra  bientôt  redoutable 
à  ceux  qui  affedent  de  la  mépri- 
fer  5  c'eft  de  la  France  qu'un  fça- 
vant  politique  paroît  avoir  dit, 
que  c'eftla  faute  de  la  nation  la 
plus  puiffante  par  terre  ,  il  ella 
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ue  fç  rend  pas  la  plus  puiflante 
par  mer  (i). 


(i)  Droit  public  de  l'Europe ,  fondé  fuf 
Icfiiraités,  tom.  IL  chap.  iz,  pag.  z77' 
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TROISIEME  OBJET. 

De  la  facilite  des  établijfe- 
mens  de  commerce^  ma'* 
rine  dans  la  France. 

E  joug  d'une  domination 
onéreufe,  &  le  défaut  de  fubfif- 
tance  ont  force  des  Etats  auCom. 
merce  &  à  la  marine.  Le  goûr 
des  nations  &  Taifluence  des  pro- 
duiStions  y  ont  attiré  les  autres. 
La  France  ne  pouvoir  y  être  por- 
tée par  la  première  caufe  j  elle 
n'a  fçu  s'y  laifler  entraîner  par 
celle-ci.  Délivrée  de  la  tyrannie 
des  Seigneurs  par  le  chef  d'œu- 
vre  de  politique  de  Louis  XL 
elle  fentit  «jue  la  douceur  de  l'af 
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fujetiflement  aux  loix  des  fouve- 
rains  qui  aiment  leurs  peuples , 
eft  plus  que  lavant  goût  de  la  li- 
berté (i  )  j  tranquille  dans  fon 
heureufe  fituation ,  elle  ne  pen- 
foit  pas  à  profiter  des  avantages 
que  la  nature  lui  avoit  départi  : 
dotée  des  talens  propres  au  Corn- 
merce  velle  regardoit  néanmoins 
fans  envie  les  Vénitiens ,  les  Gé- 
nois ,  les  Efpagnols ,  le  faire  avec 
fuccès  j  elle  regardoit  TOcéan  de 
la  Méditerranée  comme  de  feu- 
les bornes  à  fon  continent  j  elle 
ne  s'apperçevoit  pas  même  des 
ports  (kir  lune  &  l'autre  mer; mais 
dès  qu  un  roi  qui  a  aimé  (es  fujcts 


(i)  Legum  idcirco  omnes  /krvi  fumus^ 
i^Pliberi  ejje pojpmus»  Cic.  de  offic. 
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comme  leur  père  les  a  invités  au 
Commerce ,  éclairée  de  ce  rayon 
du  trône,  elle  a  bientôt  fait  voir 
par  fon  retour  vers  les  intentions 
du  Prince ,  fon  habileté  ôc  fon 
goût,  elle  a  delTillé  (es  yeux,  &  les 
François  ont  reconnu  les  avan- 
tages des  canaux  &  des  fleuves 
qui  traverfent  le  royaume,  &  du 
yoifînage  des  deux  mers  :  ils  ont 
travaillé  à  recueillir  les  richefles 
que  leur  ofFroient  les  différens 
Ports  :  ils  ont  fait  enfin  connoî- 
tre  dequoi  la  nation  étoit  capa- 
ble ,  ôc  quil  ne  faut  que  Taider 
pour  faire  la 'gloire  d\m  Prince 
&  le  bonheur  de  l'Etat. 


CHAP.  I, 
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CHAPITRE     I. 

Des  talens  des  François  propret 
au  Commerce. 

X  L  eft  des  mœurs  <ic  nadons 
qui  ne  fympatifenc  pas  avec  le 
Commerce ,  le  mépris  des  richef- 
quaffedoienc  les  Lacédémo-l 
niens ,  leur  amour  pour  la  guer- 
re 5  leur  dureté  dans  les  mœurs;. 
le  bannit  entièrement  de  SparteJ 
L'immenfité  des  riche/Tes  du 
nouveau  monde  ,  &  la  gravité 
naturelle  ont  porté  l'indolence 
&  la  parefle  dans  FEfpagne  ,  & 
Texclufion  du  Commerce.  L'en- 
gourdiflement  de  cette  nation  lui 
a  fermé  les  yeux  fur  le  verfemenc 
de  £es  propres  richeffes  entre  less 

CL 
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mains  de  l'Etranger  j  elle  n  a  pas 
fçu  s'appercevoir  qu  elle  n  etoic 
que  fadrice  des  richefTes  des  au- 
tres. Les  empreiTemens  &  invita- 
tions de  fes  Monarques  au  Corrb- 
tnerce5les  follicitations  de  leurs, 
habiles  politiques  n'ont  pu  la  tirer 
de  fon  afToupiflement^il  eft  en  ef- 
fet affez  difficile  de  tirer  un  peu- 
ple des  habitudes  qui  le  rriàîtri- 
fent.  Ce  font  des  préjugés  diffici- 
les à  vaincre,  ce  changement  des 
mœurs  eft  ordinairement  dan- 
gereux :  plus  d'Etats  ont  péri 
pour  avoir  violé  leurs  mœurs  , 
que  pour  avoir  enfreint  leursloix^ 
La  pauvreté  des  Romains  fit  la 
grandeur  &  le  tréfor  de  Rome  ;: 
la  richefle  des  dtoyens  fut  la 
deftrudion  de  la   République 


( 
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(  Jufte  reproche  d'un  habilç 
Poète  (i). 

La  nacion  Françoife  eft  au-def- 
fus  de  tous  ces  préjugés.  Elle  ^ 
reçu  de  la  nature  les  qualités  re- 
quifes  pour  le  Commerce  j  font 
adivitéjfoninduftrie  &fa  politef- 
fe  font  les  garants  de  fa  capacité  ; 
&c  elles  exciteront  toujours  len?!^ 
vie  des  nations  commerçantes. 

L'adivité  rend  Thomme  capa-^ 
ble  de  penfer  ,  de  projetter,  3c 
d'exécuter  y  elle  empêche  que 
l'engourdiflement  ne  fe  gliffc 
dans  fon  cœur: toujours  éveillée 
par  l'amour  du  bien  être,  elle 
le  met  en  mouvement  j  il  cher- 


(i)  O  Patres  urbis  ^  imde  nef  as  tantum 
latiis  Pafioriius}  Juren.  S^tyr. 
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che  5  il  s'arrête  où  il  croit  voir  fe 
caufe  de  fon  bonheur  j  fuivez 
l'homme  adif  dans  toute  fa  con- 
duite 5  même  dans  quelques  mo- 
inens  d'indolence  (  (i  on  peut  lui 
en  fuppofer  )  c'eft  de-là  qu'il  parr^ 
quelqu'adion  qu'il  fafle ,  il  tâche 
de  fe  rendre  heureux  ,  efquiflb 
propre  du  caradere  d'un  bon 
François  :  fi  fa  Patrie  ne  lui  offre 
pas  ce  qu'il  cherche ,  il  court  ail- 
leurs 5  il  ne  fe  fixe  qu'aux  lieux 
"où  il  trouve  ce  qui  le  fatisfait  j  il 
n  eft  étranger  nulle  part  j  peu  lui 
importe  qu'il  foit  au  Nord,  au 
Midi,  à  Siam  ou  à  l'Amérique, 
par  mer  ou  parterre  liln'eftpas 
dit  qu'il  fe  foit  trouvé  dans  des 
Royaumes  anciennement  incon- 
nus  à  l'Europe  autres  nationaux 


commerçante:  rî^' 
que  des  François  ^  il  n'a  pu  qu€ 
trouver  fon  compte  quelque  part 
qu'il  foit  5  il  en  fait  fa  patrie ,  ccâ 
ce  qu'on  dit  proverbialement  ^ 
nul  vaifleaufans  matelotFrançois> 
nulle  foire  fans  marchand  Fran- 
çois ,  nulle  région  fans  François. 
L'induftrie  a  été  pour  les  Fran- 
çois un  don  iîngulier  de  la  natu- 
re 5  que  d'inventions  dans  les  Arcs 
qui  lui  font  propres ,  &:  que  les 
Etrangers  fe  font  arrogées  ?  De- 
puis cent  ans  que  les  Arts  ont 
été  favoriféss,  il  n'a  paru  rien  àc 
nouveau  que  les  François  n'aiersc 
furpaffé  5  le  defir  du  Prince  fufEc 
pc^ir  les  rendre  les  plus  ingé- 
nieux Se  les  plus  laborieux  j  avec 
quel  avantage  les  manufadures 
en  foia,  draperie ,  fer-blanc ,  ta,- 
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pifferi^s  5  porcelaine ,  onr  excelle 
entre  leurs  mains  l  II  ne  faut  que 
leur  défigner  un  but ,  ils  fe  hâ- 
tent pour  y  atteindre,  il  ne  Tat- 
tergnent  que  pour  fc  faire  ad* 
mirer. 

La  politefTc  des  François  dé- 
rive de  la  douceur  des  mœursy 
qui  unit  cette  aimable  nation ,  de 
qui  la  rend  l'admiration  des 
Etrangers.  Cette  humeur  flexi- 
ble les  afTocie  aifément  aux  ca- 
raderes  des  différentes  nations» 
Elle  les  rend  partout  affables 
fans  diffimulation ,.  &  polis  fans 
affedation  j  ils  font  bien  ac- 
cueillis dans  tous  les  pays  qu'ils 
parcourent ,  &c  honorablement 
employés  où  ils  fe  fixent.  Tout 
îe  monde  sapplique  à  prendre: 
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leurs  manières  j  on  voit  ,  dit- 
on  5  dans  leur  vertu  une  certai- 
ne  noblefle  ,  dans  leurs  mœurs ,; 
une  certaine  franchife,dans  leura 
manières ,  une  certaine  politefTe, 
dans  leur  air  une  noble  hardi efle 
qui  fait  le  diftindif  de  la  nation  j 
ils  font  les  modèles  de  l'urbanité 
&  de  la  décence  ^  il  ne  faut  en- 
fin que  les  voir  pour  les  connoî- 
tre,il  ne  faut  que  leur  parler  pour 
les  aimer. 

Les  François  adifs  par  natu- 
re 5  induitrieux  par  inclination  2: 
polis  par  habitude  ,  ne  peuvent 
être  que  propres  au  Commerce  j 
ils  font  fait  avecfétonnement  de 
tout  rUnivers  dans  peudetemsV 
avec  quel  avantage  ne  le  feront- 
ils  pas ,  fi  on  favorifc  leurs  incli- 
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nations  i  Leur  goût  pour  ectté 
profefTion  ne  pourra  qu  augmen^ 
ter  par  l'émulation  des  progrès' 
&  des  fortunes  floriflantes  de 
leurs  concitoyens»  Ceux-ci  pré- 
féreront la  fertilité  des  agences 
aux  rudes  &  épineufes  épreuves 
des  vocations  auffi  ruineufes 
qu'accablantes  qu'ils  font  obligés 
d'embraffer  ,  de  on  verra  avec 
enthoufîafme  que  le  goût  domi- 
nant de  la  nation  eft  le  Com- 
merce»^ 


CHAR  II. 
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CHAPITRE  II. 

De  r avantage  des  différens  flea^ 
ves  qui  arrojent  la  France  ^ 
pour  y  étabûr  le  Commerce. 

V^  E  n'eft  pas  le  feiil  caraderc 
de  la  nation  fî  univerfcllemenc 
reconnu  ,  qui  peut  inviter  la 
France  au  Commerce  j  la  nature 
même  coopère  à  cet  avancement 
par  l'heurcufe  fituation  du  con- 
tinent, &:  la  quantité  des  riviè- 
res &  des  fleuves  formés  des  eaux, 
que  les  montagnes ,  réfervoirs  de 
la  nature  ,  nous  départent  libé- 
ralement j  leur  diftribution  se-. 
tend  dans  toutes  les  parties  du 
royaume  \  elles  arrofent  de  tou- 
tes parts  les  vaftes  Provinces  qui 
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le  compofent ,  &  forment  de$ 
fleuves  qui  vont  fe  jetter  dans  la 
mer,  en  marquant  la  route  pra- 
tiquable  au  Commerce  de  l'Etat. 
Quatre  grands  fleuves  naviga- 
bles au  centre  du  Royaume  ,  ra- 
-prochent ,  pour  ainfî  dire ,  la  mer 
des  Provinces  qui  en  font  les  plus 
éloignées ,  ô^  donnent  leur  fe- 
cours  par  une  communication 
aifée  de  ces  Provinces  à  l'inté- 
rieur du  Royaume  ,  la  Seine ,  le 
Rhône ,  la  Garonne  &  la  Loire. 
La  Seine ,  qui  a  fa  fource  en 
■Bourgogne  5  enflée  par  l'embou- 
chure des  grandes  rivières  qui  s  y 
rendent,  favorife  la  Champagne, 
rOrléanois ,  l'Ifle  de  France  &  la 
Norm,andie ,  où  elle  à  fon  em- 
bouchure au  Havre.  Les  villes 
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principales  qu'elle  arrofe,Troyes, 
Paris,  Rouen,  ont  toujours  joui 
des  richeffes  du  Commerce  au 
moyen  de  ce  fleuve. 

Le  Rhône  ,  qui  a  fa  fourceeii 
Suiile  ,  au  mont  Saint  Gothard  ^ 
vers  le  lac  de  Genève  qu'il  tra- 
verfe,  enrichit  Lyon  &  toute  fa 
Province  par  fon  Commerce  , 
qui  eft  réputé  des  plus  grands  des 
villes  de  l'Europe  :  il  favorife  en- 
core le  Dauphiné  ,  le  Comtat 
d'Avignon,  la  Provence  où  il  a 
.fon  embouchure  à  la  Méditerra- 
née j  il  fait  la  foire  de  Beaucai- 
re  ,  petite  ville  dans  le  bas  Lan- 
guedoc, fi  célèbre  dans  l'Europe 
par  la  concurrence  desmarchan- 
difes  de  la  Bourgogne ,  du  Lyon- 
nois ,  de  la  Suiffe  de  de  l'Allema- 
gne. R  z 
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La  Garonne ,  qui  a  fa  fourcè 
dans  les  Pyrénées  en  Efpagne, 
aux  frontières  de  l'AM-agon,  ar- 
rofe  partie  du  haut  Languedoc, 
avec  Touloufe  ,  l'Agenois  ,  la 
Guyenne  &  Bordeaux,  de  par 
fon  embouchure  en  l'Océan  , 
dans  cet  endroit,  donne  com- 
munication par  le  canal  à  la  Mé- 
diterranée. 

La  Loire  ,  qui  a  fa  fource  dans 
les  montagnes  des  Cévenes  , 
qu*on  dit  recevoir  cent  douze  ri- 
vières dans  fon  cours  (i) ,  com- 
mence à  Roanne  en  Forez  à  por- 
ter batteau ,  &  devient  navigable 
environ  centfoixante-fix  lieues, 
donne  fecours  au  Nivernois ,  à 

(i)  Idée  géographique  &  hiilor.  de  Fraq- 
ec.  Entrer,  prélimin.  pag.  9, 
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rOrléanois  ,  à  la  Toumine,  à 
l'Anjou  5  &c.  L'Orléanois  profite 
.encore  du  double  avantage  du 
coulant  de  la  Seine  &  de  la  Loi- 
re )  par  les  deux  canaux  qu'on 
a  pratiqués  pour  la  communi- 
cation des  deux  fleuves  dans  le 
jGâtinois.  Dans  combien  d'autres 
Provinces  du  royaume  pourroit- 
on  pratiquer  des  communica- 
tions fi  utiles  !  celle  du  Rouflîllon 
eft  de  ce  nombre  j  elle  eft  depuis 
long-temps  dans  l'attente  de  cet 
avantage  ;  le  defir  de  procurer 
un  débouché  à  fes  fertiles  pro- 
ductions 3  &  d'entretenir  avec 
J'Efpagne,  une  communication 
aifée  &  continuelle  lui  fera  tou- 
jours envifager  cet  objet  comme 
le  plus  intéreflTant.   Les  dépens 

R3 
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fes  qu'il  y  a  à  faire  dans  un  point 
de  vue  fi  utile  à  l'Etat,  font  afTez 
réparées  par  le  profit  immenfe 
qui  y  revient  du  Commerce.  Se- 
foftris  5  le  plus  grand  Roi  d'E- 
gypte ,  ne  s'arrêta  pas  aux  frais 
de  ces  entreprifes  ,  il  fit  de- 
puis Memphis  jufqu'à  la  merdes 
deux  côtés  du  Nil  un  nombre 
de  canaux  y  il  ne  vouloit  que 
la  propagation  da  Commerce, 
&  donner  une  libre  communica- 
tion entre  les  villes  les  plus  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  Le 
grand  Czar  de  Mofcovie  avoit 
projette  d'entretenir  la  commu- 
nication du  Commerce  entre 
Mofcou  &  Pékin ,  capitale  dé 
la  Chine  (i) ,  mais  Tans  nous  at- 

(i)  Droit  public  de  l'Europe  ^  fondé  fia 
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tacher  à  rappeller  ces  anciens  & 
faftueux  projets  de  ces  grands 
Princes;  nous  avons  chez  nous 
k  grand  effet  d'une  pareille  com- 
munication. Le  fameux  canal  du 
Languedoc  réunit  ces  avantages* 
Quetoit-coRil  y  a  plus  dun  fie- 
cle  5  que  la  vafte  Province  du 
Languedoc ,  fertile  en  produc- 
tions &  fans  débouché  ?  Qu'eft- 
elle  depuis  ce  monument  éter- 
nel du  fiecle  de  Louis  XIV.  qui 
a  donné  itn  libre  cours  aux  pro- 
dudions  ,  par  les  manufadures 
6c  autres  branches  du  Commer- 
ce 5  Elle  eft  devenue  la  plus  ri- 
che de  la  plus  commerçante  du 
royaume.  Le  règne  de  ce  grand 

les  Traités ,  par  M.  TAbbé  de  Mably  ,  tom. 
z.  chap.  12.  pag.  290. 

R4 
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Prince  feroic  écernifé  par  ce  feul 
chef-d'œuvre,  qui  non-feulement 
a  ouvert  par  la  communication 
des  deux  mers  y  la  porte  du  Com- 
merce étranger  à  cette  Provin- 
ce ,  que  fa  fituation  mettoit 
hors  detat  de  le  faircgivec  fruits 
mais  encore ,  a  donné  un  fecours 
réciproque  aux  Provinces  limi- 
trophes.. 
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CHAPITRE    III. 

De  davantage  des  côtes  de  la 
mer  ^  &  des  Ports  qui  favori^ 
fent  le  Commerce  du  Royaume. 


L 


A  Méditerranée  &:  l'Océan 
font  deux  limites  de  la  Fran- 
ce j  nous  donnons,  parleur  voi- 
finage  ,  la  main  de  toutes  parts 
pour  un  utile  Commerce.  La  Mé- 
diterranée nous  ouvre  la  route 
de  rOrient ,  qui  a  été  de  touc 
temps  une  fource  de  richcfles 
pour  les  nations  qui  y  ont  abor-. 
dé  \  Salomon  en  avoit  tiré  des 
tréfors  immenfcs  j  fes  flottes  en- 
voyées de  ridumée  à  Ophir  &: 
à  Tharils  en  revenoient  char-. 
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gées  de  nchefres(i).  Elle  forme 
les  échelles  du  Levant  dans  l'Ar- 
chipel ,  la  Candie  6^  Chypre  j 
dans  TAfie  ,  dans  l'Egypte ,  d'où 
nous  tirons  quantité  de  matières 
premières  propres  à  nos  manufa- 
ctures. Nous  les  payons  avec  nos 
draps ,  dont  le  débouché  dans  le 
port  de  Conftantinople  eft  porté 
à  deux  mille  ballots  j  avec  nos 
quincailleries  de  autres   mains- 
d'œuvre  ,  &  avec  les  denrées  de 
nos  Colonies.  Les  franchifes  que 
nous  avons  obtenues  de  la  Porte 
par  difFérens  traité»  ou  capitula- 


(i)  Sed  &  cLiJJls  Hiram  ,  quct  portahat 
auTum  de  Ophir  . . .  cîajjis  régis  per  mare 
eum  clajje  Hiram  femel  per  très  annos  , 
ihat  in  Tharjîs  deferens  ihde  aurum  &  ar-- 
gentum.  Rcg.  3 .  cap.  9» 
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tîons  de  1 604  ,  i  67  5  &:  1 740  , 
nous  ont  ouvert  une  route  qui 
a  trop  donné  d'envie  aux  autres 
Puiilances  de  l'Europe  :  nous 
avons  été  les  premiers  invités  à 
jouir  des  richefles  de  l'Orient , 
&  nous  avons  été  lents  à  en  pro- 
fiter. La  capitulation  de  1740 
art.  12.  favorifeavec  diftinftion 
nos  vaifTeaux  &  nos  marchandi- 
fes  de  tranfport  ,  en  les  afFran-^ 
chiflfant  de  nouveau  du  droit  de 
Mezeterie  (  i  ).Répondons à  cette 
invitation. 

La  Méditerranée  nous  rap- 
proche encore  de  l'Afrique ,  qui 
nous  procure  les  cultivateurs  & 


(i)  Droit  public  de    FEurope  ,   par  M^ 
TAbbé  de  Mablyj  tom«  I.  çhap.  (?.  pag.  3 iz* 
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exploicateurs  de  nos  Colonies  da 
nouveau  monde ,  où  les  ardeurs 
d'un  ciel  toujours  brûlant  ne  nous 
permettent  pas  d'y  faire  la  cul- 
ture par  nous-mêmes ,  ni  par  le 
fecours  d'aucun  Européen. 
.  L'Océan  nous  trace  le  chemin 
de  l'Amérique ,  de  cette  fertile 
contrée  ,  qui  a  été  la  fource  des 
richefles  des  Européens ,  &  qui 
le  fera  encore  à  jamais  pour  ceux 
<jui  feront  valoir  les  produdions, 
qu'elle  donne  avec  abondance  j 
l'or  5  l'argent ,  les  diamans ,  le  fu-; 
cre  ,  le  cacao ,  le  caffé  ,  le  riz  ^ 
le  tabac  ,  la  cochenille ,  &c.  En 
nous  ouvrant  l'entrée  du  pays  du 
Nord,  l'Océan  procure  un  dé- 
bouché à  nos  vins ,  à  nos  eaux- 
îde-vie,  à  nosliqueursj  pouvons- 
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nous  négliger  des  avantages  que 
cet  élément  liquide  nous  oftrc 
au  Nord,  au  Sud,  à  l'Oueft  de 
la  France  ?  Dix  ou  douze  gran- 
des Provinces  d'une  fertilité  pref- 
qu'incomparable ,  qui  avoiiinent 
ces  mers  ne  pourroient-elles  pas 
faire  une  Gènes  chacune,  &  une 
Hollande  toutes  enfemble  par 
leurs  richefl'es  > 

Les  côtes  qui  bordent  toutes  les 
Provinces  de  la  longueur  de  plus 
de  trois  cens  lieues ,  donnent  une 
entrée  favorable.  LesHollandois 
n  avoient  pas  dans  leur  origine 
un  fi  grand  avantage  j  leurs  côtes 
étoient  baffes ,  leur  terrain  aqua- 
tique de  marécageux  par  l'em- 
bouchure des  rivières  qui  fe  jet- 
tent dans  la  mer  j  ils  paroiffoienc 
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devoir  borner  leur  ambition  à  U 
pêche  &:  au  cabotage  j  la  craincç 
même  d'être  fubmergés  par  des 
eaux  toujours  menaçantes ,  fcm- 
bloit  les  condamner  à  une  re- 
traite éternelle.  Mais  Tart  &:  leur 
travail  ont  levé  tous  ces  obfta- 
cles.  Les  digues  prodigieufes 
qu'ils  ont  fait ,  ont  formé  des  ri- 
vières &  des  ports,  &  ce  terrible 
clément  a  dû  céder  à  des  hom- 
mes induftrieux  &  laborieux  tout 
enfemble  y  quarante  lieues  qu'on 
leur  compte  de  cotes  font  pref- 
que  toutes  réduites  en  Ports. 
Nous  n'avons  aucun  de  ces  in- 
convéniens.  La  nature  plus  pro- 
pice ,  nous  a  donné  des  côtes 
prefque  par-tout  praticables ,  de 
fi  dans  quelques  endroits  elles 
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font  moins  favorables ,  il  n'en  eft 
pas  qui  ne  puifle  à  peu  de  frais 
procurer  des  débouchés ,  &  fa- 
ciliter la  navigation. 
^  „  S'il  eft  donc  de  fait  que  nous 
„  pouvons  tirer  de  nos  côtes,  dit 
55  un  favant  politique  5(1)  même 
,5  les  moins  favorables,  le  même 
„  parti  que  les  Hollandois  ont 
„  tiré  des  leurs ,  le  devons-nous 
5,  faire  ?  Je  ne  crois  pas  que  la 
35  chofe  foit  problématique  ,  ce 
,5  feroit  demander,  fi  nous  devons 
„  augmenter  nos  débouchés  & 
„nos  matelots  ?  Eh  :  Pourquoi 
„  toute  notre  côte  ne  feroit-elle 


(i)  L'Ami  des  hommes,  Tom.  II.  part.  3< 
chap.  j.  pag.  zz6. 
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35  pas  en  ports  de  mer  ?  Si  elle  y 
yy  peut  être  -,  ce  font  des  Provin- 
„  ces  maritimes  que  nous  ac-: 
5,  querrons. 

Il  n  eft  pas ,  à  la  vérité ,  aucune 
de  nos  Provinces  ,  qui  avoifinent 
rOcéan  &:  là  Méditerranée^  dont 
les  côtes  ne  foient  garnies  de 
Ports  ou  de  Havres  pour  l'aille 
de  la  navigation,  &  pour fervir 
d'entrepôt  aux  Commerçans  na- 
tionaux  &  étrangers.  Dans  l'ali' 
gnement  des  côtes  de  l'Océan; 
on  trouve  Dunkerque  dans  la 
Flandre  j  Calais  dans  la  Picar- 
die 5  Breft  5  Saint-  Malo,  Port- 
Louis,  Saint  Brieux  ,  Vannes, 
Auray ,  le  Croific  dans  la  Breta- 
gne, la  Rochelle  &  Rocheforc 

dans 
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idans  le  pays  d'Aunisj  Bordeaux, 
Bayonne  dans  la  Guyenne.  Sur 
celles  de  la  Méditerranée  on  a 
Vendres  dans  le  Rouflillon  j 
Cette  5  dans  le  Languedoc ,  Mar- 
feille  ,  Toulon  ,  Antibes  dans  la 
Provence  3  mais  ces  Ports  ne  font 
pas  tous  alTez  fréquentés  ,  ^ 
quoique  la  nature  nous  ait  fervi 
favorablement,  nous  n'y  répon- 
dons pas  affez.  Elle  veut  nous 
faire  riches,  &:  nous  négligeons 
its  bienfaits.  Nous  devrions  ce- 
pendant confidérer  que  les  Ports 
font  pour  l'intérieur  d'un  Etat 
ce  que  font  l'Orient  &:  l'Améri- 
que pour  les  nations.  Toutes  les 
richcflcs  y  font  entaffées  &  font 
après  réparties  commodément 
dans  les  Provinces  qui  la  coni- 

s 
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pofent.  Mahon  ,  feul  Port  des 
Anglois  fur  la  Méditerranée,  eft 
rentrcpôt  des  richefTes  de  TO- 
rienc  pour  cette  nation. 
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QUATRIEME  OBJET. 

Des  obftades  qui  peuvent 
s'oppojer  a  unfolide  éta- 
bliffement  de  Commerce 
dans  la  France. 

L/  E  progrès  du  Commerce 
dépend  de  la  nature  des  dilîé- 
rens  gouvernemens  politiques. 
Le  préjugé  invariable  qui  en  ré- 
fuite  dans  la  nation  y  fait  con- 
former tous  les  fujets.  Le  Répu- 
blicain ,  foit  démocratique ,  foit 
ariftocratiquc  ,  paroît  le  plus 
propre  à  cette  branche  de  poli- 
tique d*un  Etat.  Compofé  de 
gens  égaux  pour  la  plupart ,  il 
dirige  tous  fcs  reilbrts  à  lavaii* 

Si 
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tagc  commun  j  &  l'intérêt  ana- 
logue de  chaque  citoyen  éco- 
nomife  tous  fcs  mouvcmens  par 
une  dircdiou  utile  à  foi-même  &: 
à  l'Etat. 

L'efclavage  tyrannique  d'un 
dcfpotifme,  où  la  feule  volonté 
du  Prince  fait  la  loi ,  doit  éloi- 
gner naturellement  toutes  les 
vues  de  Commerce.  Chaque  fu- 
jet  incertain  de  fa  vie  ,  de  fon 
fort  &  de  fcs  fortunes,.  n;ipaslG 
courage  d'entrer  dans  la  pénible 
carrière  qu'ouvre  l'efpoir  des  ri- 
chefles  du  Commerce  ,  &:  fi  la 
fortune  le  favgrife  ,11  ne  profite- 
pas  de  fes  dons,  La  crainte  de 
réveiller  la  cupidité  du  defpote 
ou  de  fes  favoris  ,  ou  de  ne  pas 
travailler  pour  fa  poftéiité  ,  le 
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retient  au  milieu  de  fa  courfe. 

La  douceur  d*un  gouverne- 
ment formé  par  la  volonté  du 
fouvcrain  que  des  loix  juftes  di- 
rigent 5  attache  les  fujets  à  la  mo- 
narchie ',  leurs  yeux  ne  font  fixés 
que  fur  le  fouverain ,  leurs  aftrons 
nefe  règlent  que  par  les  préju- 
gés de  l'Etat,  relativement  aux 
conditions  des  différens  ordres 
qui  les  diftinguent  j  leurs  intérêts 
même  ont  rapport  à  la  forme  de 
la  conftitution.  Cette  uniformité 
de  volontés  &  de  fentimens  doit 
rendre  le  gouvernement  le  plus 
folide.  L'ambition  ou  la  méfîn- 
telligence  peuvent  aifément  dé- 
truire une  République.  Ellesont 
renverfé  Rome  &c  Carthage  :  le 
defpotifme  peut  choquer  rclpih 
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général  de  la  nation  ;  &:  il  doit 
s'arrêter  nécefl'airement.  Ceft-là 
une  borne  de  l'autorité  humaine 
qui  à  tous  égards  ne  peut  pas 
être  defpotique.  L'indocilité  ou 
l-avarice  des  Janiflaires  ont  été 
bien  fouventles  arbitres  de  l'Em- 
pire Ottoman. 

.L'inégalité  des  conditions  Se 
les  grands  frais  d'un  Etat  monar- 
chique ne  laiffent  pas  de  porter 
des  obftacles  au  progrès  du  Com- 
merce, la  plus  grande  partie  des 
fujets  le  regardent  comme  un 
état  abjed  ,  le  rcfte  eft:  trop  foi- 
ble  pour  lui  donner  une  ftabilité 
qui  réponde  à  la  grandeur  de 
l'Etat.  Deux  obftacles  infépara- 
blés  de  la  nature  de  la  monar- 
chie de  la  France,  qui  s'oppofe^ 
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ront  continuellement  à  cette  par- 
tie fi  eflentielle  de  politique  ,  s'il 
n  eft  des  loix  qui  favorifent  le 
Commerce  par  des  établifTe- 
mcnsfolides  fans  porter  atteinte 
à  la  conftitution  du  gouverne- 
ment. 

La  diftindion  des  difFérens 
ordres  des  fujets  met  l'honneur 
dans  la  monarchie  au  rang  de 
la  vertu  :  il  met  en  mouvement 
toutes  les  parties  de  ce  corps  V 
pour  y  avoir  part  il  fuffit  qu'ils 
foient  les  dépofîtaires  de  l'auto- 
rité &  des  loix  qui  en  font  toute 
l'harmonie  ^  pour  qu'on  s'em- 
preffe  d'entrer  dans  le  Clergé 
la  Nobleffe  &:  la  Magiftrature. 
Tout  riche  y  acquiert  de  Thon- 
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neur(i),  &:  fe  trouve  à  portée 
d'être  parmi  les  ordres  diftin- 
gués  ,  &  par  cette  ambitieufe 
émulation  on  eft  entraîné  à  faire 
le  bien  public  ,  lors  même  qu'on 
ne  tend  qu'à  fes  intérêts  propres. 
Le  diftindif  de  ces  ordres  eft  en- 
tièrement oppofé  aux  follicitudes 
&  engagemens  du  Commerce. 
La  dignité  &  la  décence  du  pre- 
mier &  les  richefTcs  de  fes  dota- 
tions l'écartent  entièrement  d'a- 
ne  profeflîon  qui  n'a  pour  but 
que  d'acquérir  les  richeffes  du 
fiecle.  Le  premier  rang  dans  les 
Monarchies  lui  a  été  cédé  dès 

(i)  Divirias  &  opes  hoTV  lingua  Hebisea 
vocavic 

Gallica  gens  auram ,  or-i  indeque  venit 
honor. 
Owen.  Epi^ram,  îib.  J.  num.  i  j.pag.  119. 
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ks  premiers  fiecles  de  la  Chré- 
tientc.  L'exaltation  de  la  Reli- 
gion &  la  politique  du  grand 
Conftantin  lui  affûtèrent  le 
pas.  L'Eglife  protégée  par  ce 
grand  Empereur  eut  lieu  de  tra- 
vailler efficacement  à  la  propa- 
gation de  la  foi  3  &  Conftantin 
s'affura  des  fidèles  &  dociles  fu- 
jets  fans  nomb  :e.  Il  l'honora  de 
fa  bienveillance  &:  la  combla  de 
fes  dons  j  mais  ces  premières  ri- 
cheffes,' qui  ne* dévoient  être  re-; 
gardées  que  comme  un  monu- 
ment  des  libéralités  d  un  fi  grand 
Prince  ,  ne  fervirent  qu  a  aiguifer 
la  paffion  d'acquérir  dans  les  ec^ 
cléfiaftiques.  Bientôt,  on  fut  con-: 
traint  de  mettre  des  bornes  à  leur 
cupidité.  Valentinien  IL  fut  obli-; 
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gé  de  porter  fa  fandion ,  à  la  foU 
iicitation  même  du  Pape  Dama- 
fe  5  pour  défendre  aux  Eccléfiaf- 
tiques  de  fe  procurer  les  fuccef- 
iîons  des  Dames  Romaines  (i). 

Charlemagne ,  auilî  grand  par 
fa  piété  que  par  fa  valeur ,  vou- 
lut imiter  5  ou  plutôt  furpalTer  les 
largefl'es  de  Conftantin  \  mais  fou 
exemple  (  fort  ordinaire  des 
Etats  (i)  y  fut  le  modèle  de  Fému- 
lation  des  fujets.  Bientôt  l'Eglife 
fe  vit  aufli  puiffante  que  les  Prin- 
ces mêmes.  La  difpofition  du 
Lévitique  fur  les  bornes  des  biens 
4u  Clergé ,  l'exemple  des  Apô- 


(i)  Lege  20.  cod.  Theod.  Hift.  eccléfiaft, 
de  M.  Fleury  ,  tom.  IV.  fol-  24.2.. 

(2)  Régis  ad  exemplum  totus  componi". 
tur  orhis.  Clauiian^ 
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tres,qui.nevouloient  rien  avoir 
en  propre ,  pour  fe  conformer  au 
divin  précepte  (i) ,  avoient  déjà 
vieilli  dans  ces  beaux  temps  j  les^ 
fouverains  ont  dû  veiller  nécef- 
fairement  à  amortir  cette  ten^ 
dance  des  fidèles  à  prodiguer 
leurs  largefles  en  faveur  de  TE- 
glifc  y  c'eft  l'origine  du  droit  dV 
mortiflfement  (i) ,  dont  1  époque ,!/ 
incertaine  par  fon  ancienneté , 
fait  voir  combien  les  Princes  ont 
dû  voir  les  pertes  qui  en  réful-l 
toient ,  &  dont  la  fixation ,  qui 


(i)  Nolite pojfidere  aurum  ,  neque  ar- 
gentum,  neque pecuniam  in  i^onis  vejîris  ^ 
non  peram  in  via,  neque  duastunicas, ne* 
que  calceamenta ,  neque  virgam ,  dignus  ej[ 
qperanuscibofuo.  Matth.  cap.  lo. 

(  I  )  Indemnité  due  au  roi ,  pout  l'avéncf 
iBent  da  fonds  en  main-morre» 

Ti 
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avoit  été  portée  dans  le  royaumes 
par  Philippe  le  Long  ,  en  1310, 
jiifqu  a  la  valeur  du  prix  du  fonds? 
il  avoit  pu  y  remédier  :  il  n  a  fallu 
fiçn  moins  qu'une  légiflatioii 
formelle  prohibitive  de  ces  alié- 
nations. Notre  Monarque  a  don^ 
né  fon  Edit  le  mois  d'Août  1 749 
&  fa  Déclaration  en  interpréta- 
tion le.zo  Juillet  îy6i, 

La  Nobleffe ,  l'appui  du  trône, 
la  défenfe  de  l'Etat  5  le  confeil 
des  Princes ,  le  mobilç  de  leurs 
Volontés,  ne  fçauroit  jamais  fe 
plier  au  maniement  des  affaires 
4u  Commerce.  Des  nobles  pla- 
çés  dans  l'Etat  par  leur  haute 
éducation  ,  &  par  leurs  talens 
comme  des  modèles  de  fageffe; 
accoutumés  parleur  rang  à  rç^ 
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fcevoir  Tencens  de  radulation  ; 
dédaigneront  toujours  cette  fa^ 
miliarité  des  agences,  qui  fait  lô 
bien  le  plus  folide  du  négoce^ 
'Avides  de  portera  leur  poftérité 
d'autres  titres  &:  d'autres  noms 
que  ceux  qu'ils  ont  reçu  de  leurs 
ancêtres  (t),  &  femblables  à  ceâ 
fleuves  3  qui  à  mefure  qu'ils  grof- 
Ment  &:  parcourent  difFérens 
pays  5  perdent  le  nom  de  leur 
fource  5  ils  ne  fçauroient  allier 
la  qualité  de  Négociant  au  titre 
de  Marquis  ôc  de  Comte. 

Après  cela  quel  problême  I  dd 
vouloir  faire  la  noblefTe  com- 
merçante. Il  en  fera  toujours  un  : 

(i)  Tabernacula  eonim  in  pragenie  Q 
progeriie  ,  vocaverunt  nominafua  in  Unis. 
Pfalm.  48.  verf.  11, 

T3 


^1%  La  France 
il  y  aura  des  Citoyens  zélés  qui 
voudroient  la  faire  agir  pour  le 
bien  de  TEtat  j  il  y  aura  des  Bo- 
dins,  des  Tiraqueaux,  des  Laf- 
fays  y  des  Montcfquieus  ,  qui  lui 
donneront  cette  honorable  dif- 
tindion.  Son  inclination  pour  le 
fervice,  fa  grandeur  dans  le  me- 
pris  des  richeiTcs  j  les  anciens 
préjugés  de  la  Nation  entre  les 
nobles  Se  les  roturiers,  qu  avoient 
donné  les  anciennes  loix  tyran- 
niques  des  Fiefs , lattribution du 
Commerce  mercenaire  au  bas 
peuple  par  les  empereurs  Ro- 
mains (i)  ont  favorablement  ap- 


(i)  Lege  5.  cod.  de  comtti.  &  mercato- 
ïib.  ibi  nobiliores  natalihus ,  &  honoTum 
luce  confpicuos  j  &  patrimonio  didoresper- 
niçiofum  urbihus   mercimonium.  exercera 
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puyé  leur  dégoût  pour  cette 
partie. 

Il  feroit  cependant  à  defilretf 
que  l'idée  de  dérogeance  que 
les  nobles  ont  conçu  dans  le 
Commerce  ,  par  la  diftindion  de 
leur  état ,  les  excitât  du  moins  à 
s  élever  au-deflus  des  Commer- 
çans  par  leur  fervice  6c  leur  dé- 
vouement au  bien  public,  &  leur 
infpirât  une  émulation  qui  les 
rendît  des  modèles  de  vertus 
que  le  refte  du  peuple  n'eût  qu'à 
imiter.  Ils  fe  fouftrairoient  par-là 
îiu  reproche  d*oifiveté  que  leur 
fait  un  fçavant  écrivain  du  fie* 


prohièemus ,  ut  interplebeios  &  negotiato^ 
Tes  facUius  Jit  emendi ,  yendendique  com^. 
mercium. 


T4 


iLX4      La    France 

cle  (i  )  j  ou  bien  ,  dépouillés  de 
ce  préjugé  chimérique ,  ceux  que 
leurs  talens  ou  leurs  fortunes 
n'appellent  pas  où  leur  naiflance 
auroit  pu  les  faire  afpirer ,  de- 
vroient  ne  s'appliquer  qu'à  être 
utiles  à  eux-mêmes  de  à  l'Etat  > 
en  entrant  dans  le  négoce.  Louis 
le  Grand  leur  a  frayé  la  route  * 
il  eft  décidé  que  le  Commerce 
en  gros  fur  terre  ou  par  mer  ne 
déroge  pas  (2.).  Les  Romains  ne 
tenoient  comme  dérogeant  que 
le  Commerce  en  détail  :  c'écoit 
le  feul  qu'ils  tenoient  comme 
une  efpece  d'efclavage  (3). 

(i)  Rollin,  hift.  univerf.  Tom.  IL  hift* 
de  la  Grèce  ,  pag.  ^6z. 

(2)  Edit  du  mois  d'Août  i66^  &  du  mois 
de  Décembre  1701. 

(3)  Cicer,  lib.  i,  de  oflic,  llîiheraUs  for- 


COMMERÇANTE^        IZ^ 

La  Magiftrature ,  qui  fait  un 
état  entre  la  grande  nobleffe  6c 
le  peuple  ^  un  état,  qui  a  le  bril- 
lant de  celle-là ,  &  de  plus  l'au- 
torité fur  celui-ci ,  ne  peut  s'oc- 
cuper aux  foins  inféparables  du 
Commerce  j  la  loi  Claudia  dé- 
fendoitaux  Sénateurs  d'avoir  en 
mer  aucun  vaifleau  qui  tînt  plus 
de^  quarante  muids  ;  elle  faifoit 
comprendre  que  le  Commerce 
ne  leur  étoit  pas  propre ,  5c  qu'ils 
ne  dévoient  pas  même  fouiFrir 
qu'il  leur  en  fût  fait  défenfe.  Les 
Romains  connoifToient  trop  ce 
qui  étoit  dû  à  cette  dignité  3  ils 


didi  queflus  mercenariarum  omnium ,  quo- 
Tum  operx,  non  quorum  artes  emuntur  :  ejl 
enim*ipjis  ipfamerces  au^oramentum  fer^ 
yitutis. 
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leur  avoient  déféré  bien  d'autres 
privilèges.  Leur  mariage  étoit 
défendu ,  par  la  loi  Julienne  , 
avec  les  filles  affranchies,  pour 
ne  pas  ternir  leur  dignité  (  i  )  j  ils 
étoient  difpenfés  de  prendre  en 
nature  le  bled  que  la  république 
diflribuoit  aux  Citoyens ,  ils  n'en 
prenoient  que  le  prix  (i).  L'ar- 
bitrage de  la  vie  de  de  la  mort, 
des  fortunes  des  Citoyens ,  mé- 
rite d'être  plus  attentivement  ré- 
fléchi que  TifFue  des  affaires,  aux- 
quelles le  haiard  &  le  crédit  ont 


(i)  A"^^  dignitas  Senatoria  yilis  fangid- 
nis  contagio  pollueretuT.  Lege  Julia  44.  ff. 
de  ritu  nupt. 

(2)  Tejfenz  frumentarice.  Senatori  legatot 
ajiimatio  deoehatur  propter  eminentiant 
conditionis  eonim.  Covvar.  refolut.  Llv.  4. 
cap.  i.num.  9.    • 
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plus  de  part  que  les  lumières  de 
les  connoifTances.  La  liberté  mê- 
me du  négoce  ne  foufFre  pas  que 
l'autorité  &  la  puiflance  s'y  en- 
tremettent y  elles  le  croiferoient 
6:  rabforberoient  bientôt. 

Il  ne  refte  dans  la  Monarchie 
que  le  quatrième  état  des  Ci- 
toyens habiles  au  Commerce ,  la 
partie  la  moins  intelligente,  qui 
doit  fe  faire  jour  à  travers  l'igno- 
rance pour  s'occuper  à  ce  talenç 
la  partie  la  moins  aifée ,  qui  ne 
peut  acquérir  les  médiocres  for- 
tunes que  petit  à  petit,  &àforcc 
de  travail  j  la  partie  la  plus  foi- 
ble  5  qui  eft  ordinairement  la  vic- 
time des  pirateries  des  ennemis, 
La  moindre  partie  enfin ,  puif- 
que  le  plus  grand   nombre  de 
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gens  qui  la  compofent  eft  appli* 
que  à  la  culture  &  aux  Arts. 
Tâchons  de  trouver  un  établif- 
fement  de  Commerce  ,  qui  ^fans 
confondre  les  ordres  de  l'Etat, 
ouvre  une  voie  à  tous  les  fujets 
de  le  faire  ,  qui  protège  encore 
celui  des  particuliers ,  qui  enfin 
par  un  rapport  analogue  de  l'Etat 
aux  Citoyens ,  faflc  le  bien  -être 
de  ceux*ci ,  &  la  grandeur  de  la 
nation ,  &•  de  la  fagefle  du  Gou- 
vernement, fur  laquelle  eft  fondé 
l'augure  de  la  propagation  du 
Commerce  (i). 

(i  )  Diftionn.  de  Comm.  in  verho.  Chamb, 
tom.  I.  pag.  215. 
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'  ETABLISSEMENT. 

Du  Commerce  propre  a  la  Moi 
narchie  de  France, 

JL-/  E  Commerce  n  eft  plus  l'af- 
faire des  particuliers  j  il  eft  de- 
venu raifon  d'Etat  j  il  eft  le  mo- 
bile de  la  puiflance  :  fes  richefles 
font  les  conquêtes  &  les  vidoi- 
res,  &  nul  Etat  ne  peut  être  grand 
s  il  n  eft  'commerçant.  Un  éta- 
blifTement  folide ,  propre  en  mê- 
me-temps à  l'efpece  de  gouver- 
nement dont  il  eft  formé  5  doit 
dans  ce  fiecle  faire  l'objet  le  plus 
eflentiel  des  Souverains.  La  con- 
duite des  Etats  les  plus  riches  ôc 
les  plus  puifTans  qui  l'ont  pro- 
feffé  ,  trace  la  route  qu  on  doit; 
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tenir  pour  y  parvenir.  Le  Cofi' 
merce  étoit  regardé  dans  Car- 
thage  comme  une  loi  fondamen- 
tale de  TEtat  y  on  en  donnoit 
publiquement  les  règles.  Un  phi- 
lofophe  Grec  ne  fut  admis  à  ou- 
vrir une  école  qu'à  condition 
quil  renfermeroitfaphilofophie 
à  la  géométrie  5  à  la méchanique 
&  à  la  navigation.  Il  s'appliqua  à 
enfeigner  le  Commerce  ,  &  s'at- 
tira l'applaudiflement  de  la  na- 
tion {'i).  La  Hollande  &  l'An- 
gleterre ont  cimenté  leur  forme 
de  gouvernement  par  des  loix 
tendantes  à  de  folides  établifle- 
tnens  de  Commerce  ,  &  eny  in- 


(i)  Speûacle  de  la  Nature  ,  Tom.  XY* 
Entrer,  iz.  pag.  2.0 iç 


COMMERÇANTE.        Z^l 

vitant  tous  les  fujets.  Le  fameux 
ade  de  navigation  didé  par  Oli- 
vier Cromwel ,  &  confirmé  par 
Charles  II.  en  i  660 ,  fut  un  des 
plusfolides  fondemens  du  Com- 
merce de  cette  nation  j  il  ne  fer- 
vit  pas  feulement  à  inviter  &  fa- 
vorifer  les  fujets  dans  le  Com- 
merce maritime  j  mais  encore  à 
donner  le  change  à  toutes  les 
puiiTances  de  l'Europe  ennemies 
de  la  France ,  pour  fe  pratiquer^ 
par  leur  acceffion  ,  le  premier 
degré  de  la  domination  des  mersj 
elles  ne  s'apperçurent  pas  que 
cette  ingénieufe  nation  leur  im- 
pofoit  les  loix  du  Lion.  Il  n'eft 
que  cette  autorité  légitime  que 
donne  le  gouvernement,  qui  fait 
la  folidité  de  pareils  çtabliiTe^ 
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mens ,  qui  organife  tous  les  ref- 
forts  qui  doivent  agir,  qui  com- 
munique  la  force  à  toutes  les  par- 
ties,comme  une  vertu  éledbrique, 
qui  redrefle  avec  vigueur  les  par- 
ties qui  devroient  céder. 

Une  Monarchie  n  eft  pas  ce- 
pendant fufceptible  d'une  géné- 
ralité de  vues  tendantes  au  Com- 
iTiercc  :  celui-ci  ne  doit  pas  y 
avoir  le  premier  rang  j  ce  feroit 
préférer  la  partie  au  tout  :  elle 
eft  établie  fur  d'autres  fonde- 
mens  j  il  ne  peut  être  accueilli 
que  pour  aider  les  autres  parties 
eflentielles  du  gouvernement ,  il 
ne  peut  cependant  fe  faire  fans 
un  établiffement  folide  &  une 
protedion  inaltérable  du  Souve- 
rain. Sans  ce  concours ,  il  eft  tou- 

jours 
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jours  en  danger  de  fa  décadence» 
&  expofé  à  donner  le  revers  des 
avantages  qu'on  peut  lui  prêter. 
Avec  quelle  attention  Louis  le 
Grand  n'avoit-il  pas  protégé  le 
Commerce  ?  Combien  de  Loix 
n  avoit-ilpas  didées  fur  cet  objet, 
foit  pour  fon  exploitation  ,  foit 
pour  l'expédition  des  jugemens 
qui  en  dépendoient  >  que  de  ma- 
nufactures n'avoit-il  pas  établies  ? 
que  de  récompenfes  perfonnelles 
n'avoit-il  pas  accordées?  Il  avoit 
même  formé  un  Confeil  privé 
de  Commerce  ,  compofé  de  fes 
Miniftres  &  d'autres  perfonnes 
expérimentées  en  ces  matières. 
Il  avoit  établi  à  Rouen ,  à  Lyon 
&  dans  les  autres  villes  confidé- 
xables  de  Commerce ,  des  Cham- 
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bres  particulières,  pour  y  difcu- 
ter  ôc  délibérer  ce  qui  feroit  plus 
avantageux  pour  le  commerce 
de  chaque  ville  ou  de  chaque 
province ,  fuivant  leur  fituation. 
Qu'ont  opéré  tous  ces  régie* 
mens?  Ils  firent  à  la  vérité  la 
France  commerçante  par  goût 
dans  le  dernier  fiecle  j  mais  le 
délabrement  des  fortunes  en  a 
rebuté  depuis  long-temps  les  fu- 
îets  y  &  l'Etat  en  reffent  les  fui- 
tes :  un  folide  fondement  nian- 
quoit  à  cet  édifice ,  c'eft-à-dire  un 
ctabliflement  fixe,  qui  prenne  fcs 
racines  dans  le  corps  des  loix  de 
TEtat,  Rien  ne  peut  rendre  un 
Gouvernement  plus  favorable  , 
qu'un  enchaînement  des  bran- 
ches de  Tordre  politique  qui  le 
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compofent.  S'il  a  la  force  dans 
rhonneur  &  l'amour  des  fujets,^ 
police  intérieure  dans  l'exercice 
immuable  de  la  juftice  ,  la  fi- 
nance dans  des  fources  intarifla- 
blés  j  la  marine  &  le  commerce 
dans  une  économie  afTurée  j  c'eft; 
un  corps  inaltérable ,  dont  les 
forces  réunies  le  mettent  à  l'abri 
de  toutes  parts.  Le  Gouverne- 
ment de  la  Chine  cft  en  cela  ad- 
mirable y  on  y  voit  un  alliage  dès 
loix  5  irréfragable  en  tout  ce  qui 
regarde  le  corps  politique.  La 
religion ,  la  juftice  ,  les  mœurs  > 
les  manières  mêmes  ont  des  rè- 
gles d'Etat,  rien  n'y  eft  oublié. 
La  bienféance  y  cft  méthodique- 
ment enfeignée  &  pratiquée  j 
tout  y  devient  morale  ^tout  y  eft 
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ve rtu ,  die  un  fçavant  écrivain  (  i  ). 
Une  faut  qu'imiter  pour  y  deve- 
nir grand  politique  :  ce  font  auffi 
les  gens  les  plus  ingénieux  &  les 
plus  riches  de  l'Orient. 

L  etabliiTement  le  plus  propre 
à  la  Monarchie  paroît  celui  des 
banques  provinciales ,  une  caiiTe 
publique  dans  chaque  province 
pour  le  Commerce ,  qui  peut  lui 
être  relativemeiu  utile  ,  &  où 
toutes  les  adions  des  habitans 
puiiTent  avoir  crédit ,  eft  le  prin- 
cipe le  plus  afTuré  du  folide  Com- 
merce d'une  Monarchie  ,  où  il 
neft  pas  permis  aux  perfonnes 
de  diftindion  de  le  faire.  Les 
Epidamniens ,  pour  ne  pas  cor- 

(i)  M.  de  Montefquieu,  Erprit  des  Loix. 
îom.  II.  Liy.  i>) ,  fol.  i  i ^» 
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rompre  leurs  mœurs  par  leur 
communication  avec  les  Barba- 
res ,  élurent  un  Magiftrat  pour 
faire  tous  les  marchés  au  nom 
de  la  Cité  &  pour  la  Cité.  La 
banque  prend  fa  place ,  &:  le 
Commerce  ne  peut  corrompre 
la  conftitution  de  l'Etat ,  &:  la 
conftitution  ne  prive  pas  les  fu- 
jets  des  avantages  du  Commer- 
ce :  c'eft  un  reiTort  continuel  ani- 
mé  de  l'autorité  légitime  ,  qui 
contient  les  deux  principes  de 
confiance  qui  animent  les  con- 
traftans  \  les  richefles  ,  puifque 
des  fonds  intariflables  y  font  at- 
tachés j  &  la  fureté ,  puifque  la 
banque  ne  meurt  jamais  :  c'efl:  utî 
crédit  public,  qui  donne  valeur 
^u  crédit  particulier  :  l'immenfité 
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des  engagemens  qui  fe  font  dans 
les  banques  d'Amfterdam,  Gè- 
nes 5Venife  &:  autres,  démon- 
trent évidemment  l'avantage  du 
public  dans  ces  fortes  d  etablilfe- 
mens  :  ils  font  pour  ainfi  dire  l'â- 
me du  Commerce  d'une  nation. 
Les  particuliers  ne  peuvent  pas 
toujours  entrer  dans  les  plus  ri- 
ches négociations ,  il  en  eft  qui 
fe  défient  de  leurs  fonds  &  de 
leur  induftrie  ',  la  banque  peut  y 
fuppléer  y  elle  ne  travaille  qu'à 
s'accréditer  &  enrichir  le  public; 
les  progrès  rapides  qu'ont  fait  les 
banques  de  Londres,  Hambourg, 
Copenhague,  les  plus  récentes, 
font  furprenans  ,  d'autre  part  , 
les  efprits  timides  &  allarmés  par 
l'incertitude  des  événemens  font 
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raflurés  par  la  confiance  qu'ils  y 
ont  y  nobles,  gens  de  robe ,  ro* 
turiers,  artifans  ,  tous  peuvent 
tirer  profit  de  leur  argent,  tous 
peuvent  commercer  fans  être 
Commerçans  j  s'ils  ne  font  pas 
en  état ,  une  année ,  d'ouvrir  un 
compte  en  banque  ,  ils  mettent 
ordre  à  leurs  affaires  pour  pren- 
dre crédit  à  la  fuivante  s  bien  des 
gens  ne  répandroicnt  pas  leur 
argcntjs'ils  fçavoient  où  le  placer. 
Le  fameux  traité  ou  pade  de 
famille  que  la  France  a  conclu 
avecl'Efpagnele  15  Aoûtij^r, 
cft  l'époque  la  plus  favorable 
pour  tirer  avantage  d'un  pareil 
ctablilTement ,  les  fujets  des  deux 
couronnes  font  regardés  par  l'ar- 
ticle XXIV  coxme  nationaux 
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dans  l'une  de  Tautre  ,  l'exporta^ 
tion  &:  l'importation  ne  nous  font 
pas  moins  libres  en  Efpagne 
qu'aux  propres  fujets^il  n'y  a  d'au- 
tres droits  à  payer  que  ceux  qui 
font  perçus  fur  eux  y  ni  matières 
fujettes  à  confifcation  que  celles 
qui  font  prohibées  aux  nationaux 
mêmes.  Traité  à  jamais  mémora- 
ble y  il  nous  ouvre  les  ports  de 
ce  royaume  pour  y  apporter 
nos  denrées  furabondantes,  nos 
draps,  nos  étoffes^nos  linges^pour 
en  tirer  des  fines  laines,  des  foies, 
chanvres  &  autres  matières  pro- 
pres à  donner  du  crédit  à  nos 
manufadures  j  il  nous  communi- 
que les  richefTes  de  cette  nation 
&  celles  du  Pérou  &  du  Mexi- 
que y  union  éternelle  ôr  égale- 
ment 
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ïnènt  heureufe  l  Cimentée  par  le 
iien  du  fang ,  par  la  raifon  d'é- 
tat 5  &c  par  l'intérêt  réciproque  ; 
elle  fera  revivre  l!ancienne  dc 
indifToluble  fraternité  de  Tyr  & 
de  Cartilage  ;  elle  ne  reconnoî- 
tra  dorénavant  d'autres  limites  ; 
que  celles  qui  féparent  les  deux 
Etats  des  Nations  étrangères  • 
elle  pourra  enfin  prendre  pour 
devife  Aufiralis  Europe  polus^ 
La  diredion  de  ces  banques 
pourroit  être  commife  à  un  Bu- 
reau 5  qui  feroit  établi  dans  cha- 
que capitale  des  Provinces,com-; 
pofé  d'un  diredeur  ,  des  nobles  ; 
gens  de  robe  ,  négocians  enten- 
dus &  expérimentés  dans  le 
commerce  j  toutes  les  affaires 
içroient  rapportées  au  Bureau  ; 
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êc  délibérées  à  la  pluralité  des 
fufFrages  fur  regiftre  ,  dont  il  fe- 
roit  donné  connoiflance  chaque 
année  au  Confeil  du  Roi.  On 
voit  une  femblable  pratique  dans 
le  Danemarck,  où  Chriftian  VI 
établit  un  Confeil  de  Commerce 
&  d'économie  générale  ,  auquel 
la  diredion  particulière  ,  créée 
fous  le  nom  de  direftion  du  ma* 
gafîn  général,  pour  entrer  dans 
le  détail  des  affaires  des  manu- 
factures &r  commerce ,  reflbrtit 
uniquement,  &:  donne  une  con- 
noiflance détaillée  de  tout  ce  qui 
concerne  la  partie  qui  lui  efl:  con- 
fiée. Les  compagnies  ou  cham- 
bres de  Commerce  de  Hollande 
qui  dirigent  les  affaires  des  par- 
ties qui  leur  font  confiées,  com- 
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aie  celles  des  Indes  orientales  ôc 
occidentales  5  d'Italie ,  des  côtes 
de  la  Méditerranée  ,  ont  leur 
diredion  relative  au  gouverne- 
ment. En  France ,  plus  de  trente 
compagnies  en  divers  temps  ôc 
fur  divers  objets ,  ne  fe  feroient 
pas  écrafées  par  leur  ambition 
ôc  leur  précipitation  ,  fî  elles  euf, 
fent  été  fous  la  diredion  de  dif- 
férens  Bureaux ,  qui  pefant  le  tout 
mûrement ,  ne  fe  lailfent  pas  en- 
traîner par  rintérét  propre  ;  ce 
n'eft  ordinairement  que  le  bien 
public  qui  décide. 

Ces  établilfemens  des  Banques 
provinciales  fous  cette  double 
diredion ,  ne  peuvent  en  aucune 
façon  s'oppofer  à  la  nature  du 
Couverncment     monarchique. 
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Bornées  à  faire  les  affaires  de  li 
Province,  elles  ne  peuvent  de- 
venir fi  puifiantes  qu'il  foie  à 
craindre  que  les  richeffes  de  l'u- 
ne ne  foient  abforbées  par  l'au- 
tre, ni  qu'elles  excitent  la  jaloufie 
du  Prince ,  ni  même  des  nations 
commerçantes,  comme  derniè- 
rement celle  d'Oftende ,  dont  le 
ieul  établiffement  allarma  les 
HoUandois.  Formées  5c  régies 
fous  la  protedion  du  fouverain  , 
elles  n'ont  jamais  à  craindre  d'ê- 
tre dépouillées  par  fa  puiffance , 
qui  ne  fera  que  s'affermir  par  les 
richeffes  que  peut  apporter  la 
bonne  économie  de  ces  étabKf- 
femens. 

La  fl:abilité  &  la  durée  de  ces 
banques  dépendent  d'une  immur 
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cabîlicé  du  fonds  qui  y  eft  defti- 
né  y  il  ne  fçauroic  être  pris  fur  le 
tréfor  royal  &:  revenus  annuels 
du  Gouvernement.  Les  affaires 
d  état  ont  des  crifes  inopinées  ; 
qui  peuvent  bientôt  faire  chan- 
ger de  face  le  bon  ordre  qui  le 
conduit.  Un  mouvement  dans 
la  finance  ,  un  épuifement  des 
coffires  pourroit  choquer  ôc  ren- 
verfer  même  tout  l'édifice  de  ces 
établiffcmens  ;  mais  il  eft  des 
fonds  dans  TEtat  qui  peuvent  ne 
pas  fouffrir  ce  contrafte ,  par  l'ef-. 
pece  d'immutabilité  qui  les  pro- 
duit 5  &c  qui  pourroientfeuls  rem- 
plir cet  objet ,  fans  que  les  dé- 
penfes  de  l'Etat  en  fuflent  aug- 
mentées ni  les  fujets  furchargés.' 
JLe  fage  ô^  prévoyant  ThémiftQ;^ 
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cle  5  qui  avoic  en  vue  de  monter 
une  forte  marine  contre  les  Epi- 
netes ,  ennemis  d'Athènes, trou- 
va  le  fecret  de  faire  abdiquer  à 
fes  Citoyens  la  part  des  revenus 
qu'ils  tiroient  pour  leur  profit  des 
mines  d'argent  qui  étoient  dans 
le  lieu  de  TAttique ,  appelle  Lau- 
rium  5  &  cette  marine  fut  d'un 
grand  fecours ,  &:  pour  aiiifi  dire , 
toute  la  reflburce  de  fa  patrie 
contre  la  nombreufe  flotte  des 
Perfes,que  Xerxès  conduifit  con- 
tre les  Grecs  (i).  La  violente  dé- 
clamation de  Démofthène  ne 
fut  pas  fi  prudente  qu'efficace  \ 
il  porta  le  fénat  &  le  peuple  d'A- 


(i)  Rollin  ,hift.  ancien.  Tome  III.  Hift. 
^es  Perfes  ôc  des  Grecs  jchap,  2»t.4.p.  izj» 
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thènes  à  ftatuer  que  tout  Citoyen 
dont  le  bien  montoit  à  dix  ta- 
lens,  c'eft-à-dire  à  dix  mille  li- 
vres, feroit  tenu  d équiper  à  fes 
frais  une  Galère  j  qu'il  en  équi- 
peroit  deux  fi  fon  bien  montoit 
à  vingt  talens ,  5c  ainfi  du  refte  ; 
que  ceux  dont  les  biens  feroient 
au-deflbus  de  dix  talens  fe  join- 
droient  plufieurs  enfemble ,  juf- 
qu  à  la  concurrence  d'un  nom- 
bre néccflaire  pour  l'équipement 
d'une  Galère  j  mais  cet  arme- 
ment difpendieux  ne  pouvoit 
qu'énerver  les  forces  de  l'Etat  ) 
de  le  renverfer  même  par  un  re- 
vers de  fortune. 

L'objet  effbntiel  de  ces  ban-' 
ques  pourroit  tendre  au  Com- 
nierce  d'économie  ,  c'eft  à-dire 

X4 
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intérieur  &  extérieur  des  prô- 
dudions  refpedives  des  Provin-' 
ces  j  elles  pourroient  être  char- 
gées de  pourvoir  aux  befoins  ré- 
ciproques de  chaque  Province. 
Leur  attention  fcroit  de  fe  four- 
nir mutuellement  les  denrées  né- 
ceffaires.  Le  rapport  &  la  rela-- 
cion  inaltérable  qui  devroit  fe 
trouver  entr'elles  pourvoiroient 
foigneufement  au  befoin  des  unes 
par  l'abondance  &fuperfluité  des 
autres  ,  &c  en  cas  d'abondance 
générale  ,  pour  fe  procurer  des 
exportations  avantageufes  à  l'E- 
tat. 

L'Arrêt  du  Confeildu  17  Sep- 
tembre 1754,  &:  la  Déclaration 
du  Roi  du  25  Mai  17(^3  ,  ont 
4ojiné  au  Commerce  un  débou- 
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thé  libre  des  bleds  par  terre  & 
par  les  rivières   dans  l'intérieur 
du  royaume,  fans  pafleport  ni 
permiflîon.  Les  entrepôts  ôc  em- 
magaiinemens  y  font  permis ,  ils 
ne  pourvoient  cependant  pas  fuf- 
fifamment  à   la  fubfiflance  des 
Provinces  y  ces  emmagafinemens 
peuvent  par  le  hauflement  du 
prix  des  denrées ,  &  la  concur- 
rence des  emmagafineurs ,  por- 
ter la  difette  dans  une  Provin- 
ce. La  rareté  des  bleds  dans  l'an- 
née 1763  y  qui  portoit  la  famine 
dans  certaines  Provinces  ,  lors 
même  que  tant  d'autres  en  re- 
gorgeoientjfans  pouvoir  fe  pro- 
curer de  débouché  ,  en  eft  la 
preuve. 

L'Edit  du  mois  de  Juillet  1 7  64 
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de  les  Lettres  Patentes  du  7  No- 
vembre de  la  même  année ,  por- 
tent à  la  vérité  fur  ces  deux  ob- 
jets intérelTans ,  tels  que  l'expor- 
tation &  l'importation  des  den- 
rées 5  moyennant  un  droit  très- 
modique. 

La  fortie  eft  pour  vivifier  l'A- 
griculture 5  unique  moyen  de  fub- 
fiftance ,  &  première  fource  des 
richeflcs  d'un  Etat  j  cette  vivifi- 
cation  étoit  depuis  long-temps 
defirée.  On  compte  vingt-cinq 
millions  d'arpens  de  culture  né- 
gligés &  en  pure  perte  pour  l'E- 
tat (i).  Ce  n'eft  que  par  le  dé- 
bouché qu'ils  peuvent  être  mis 
en  valeur.  Le  Colon,  par  le  jufte 

(i)  NobleiTe  commerçante?  pag.  5^, 
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prix  des  denrées  5  goûtera  le  fruit 
des  fatigues  qu'il  y  employera  , 
&  trouvera  des  aifances  à  acquit- 
ter fes  charges. 

L'importation  peut  remédier 
à  la  difette  ^  mais  cette  reflburce 
n'efl:  pas  affiirée  y  les  Commer- 
çans  ne  font  pas  toujours  exac- 
tement informés  de  la  pénurie 
qui  règne  dans  certains  cantons  j 
il  n'en  eft  guères  qui  foient  en 
état  de  faire  des  avances  en  pa- 
reilles occaiîons  jufqua  fournir 
le  néceflaire  à  une  Province  >  ils 
ne  le  font  même  en  ce  cas  que 
lorfque  la  néceiTité  eft  extrême, 
&  le  fecours  ne  vient  que  tard, 
après  que  le  public  eft  écrafé. 

Un  pareil  établiflementpour- 
yoiroit  avec  toute  fureté  à  ce& 
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inconvénicns.  Ce  Bureau  infor- 
mé par  l'avis  de  diflérentes  di- 
redions ,  de  la  ftérilité  ou  fertilité 
des  récoltes  ,  prendroit  les  me- 
fures  nécefTaires  pour  fournir  au 
biifoin,  par  le  fecours  qu'il  ren- 
contreroic  dans  les  Provinces  li-i 
"mitrophes.  Il  porteroit  même  une 
fixation  du  prix  des  denrées  dans 
la  Province,  fuivant  la  pénurie 
ou  abondance  des  récoltes  au- 
deffbus  même  du  prix  légal.  Il 
enferoit  même  l'exportation  fans 
furcharger  le  public. 

La  direétion  provinciale  pour- 
roit  encore  avoir  le  privilège  ex- 
clufif ,  ou  au  moins  de  préféren- 
ce 5  des  matières  qui  ne  font  pas 
même  de  néceffité  première. 
L'univerfalité    de     Commerce 


âont  elle  feroic  chargée  pour  la 
Province  &  pour  le  profit  des 
Citoyens  mériteroit  cette  défé- 
rence 5  elle  ne  choqueroit  aucu- 
nement le  Commerce  de  luxe 
qui  feroit  propre  aux  habitans  , 
qui  prendroient  une  vive  ému- 
lation par  l'appui  qu'ils  trouve- 
roient  dans  la  protedion  affurée 
par  le  maintien  des  banques. 

L'effet  de  cet  établiilement  fe- 
roit encore  d'une  grande  utilité 
pour  l'Etat  :  l'argent  effedif  des 
fujets  circuleroit  avantageufe- 
ment  dans  le  royaume  j  tout  le 
monde  s'emprefleroit  d'y  en  ap- 
porter 5  parce  qu'on  feroit  affurc 
de  fon  fonds  &  de  fon  intérêt, 
&:  à  portée  de  le  retirer  lorfque 
leurs  bcfoins  l'exigeroient.  Les 
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riches  &  les  grands  ne  feroîcnt 
plus  portés  à  les  remettre  aux 
banques  étrangères  de  Venife  > 
d' Amfterdam  &:  de  Londres  :  où 
ils  doivent  recevoir  la  loi  que 
ces  bureaux  leur  prefcrivent.  Il , 
y  auroit  même  lieu  à  prohiber 
par  une  rigoureufe  fandion  cette 
extraftion  d'argent  qui  a  tou- 
jours été  pernicieufe  à  l'Etat  j  elle 
lui  a  ôté  la  circulation  nécefTai* 
re  5  elle  a  ravi  aux  fujets  le  pro- 
fit qui  pouvoit  revenir  de  pareil- 
les maffes  pour  le  donner  à  des 
étrangers  &  aux  ennemis  de  la 
nation  j  elle  a  enlevé  les  moyens 
à  l'Etat  de  vivifier  le  Commerce, 
l'induftrie  &  les  Arts ,  de  relever 
la  marine  pour  tranfmettre  cet 
avantageux  acroiflement  à  ceux 
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iqui  ont  toujours  eu  en  vue  de 
s'oppofer  à  nos  progrès. 

C'eft  par  ce  moyen  que  la  ma- 
rine fe  verroit  bientôt  rétablie  : 
l'Etat   pourroit   s'aiïurer    d'une 
part  autant  de  vaiiîeaux,tju'il  y 
a  de  Provinces  ou  de  Gouver- 
nemens  dans  la  France  j  qui  fe- 
roient  conftruits ,  entretenus  & 
remplacés  par  les  fonds  qui  fe- 
roient  attachés  &  confignés  aux- 
dites  banques ,  &  foignés  par  la 
diredion  des  bureaux  refpedifs. 
Ils  feroient  dans  le  temps  de  paix 
deftinés  au  Commerce  de  cha- 
que Province  pour  les  affaires 
de  la  banque ,  &  chacun  regar- 
dé comme  Amiral  pour  protéger 
les  navires  commerçans   de  la 
même  Provincejqui  formeroient 
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des  flottes  comme  celles  de  la' 
Chine ,  qui  font  comme  des  vil- 
les flotantes  fous  leurs  loix ,  leurs 
Magiftrats  &:  leur  Police  parti- 
culière 5  pour  faire  un  commer- 
ce continuel  fur  les  rivières  S>c 
les  lacs  de  ce  vafte  Empire. 

En  temps  de  guerre,ils  feroient 
deftinés  au  fervice  de  l'Etat  pour 
former  les  flottes  du  Royaume^ 
avec  les  vaiiTeaux  que  les  villes 
principales  riches  feroient  à  l'en- 
vi  ,  pour  faire  leur  commerce 
à  part  fur  des  fonds  que  des  fo- 
ciétés  particulières  pourroient 
former  j  il  ne  faudroitque  régler 
la  forme  de  conftrudion  de  la 
grandeur  &c  de  l'évaluation  du 
poids  des  vaifleaux  ^ pour  que  le- 
mulation  des  provinces  Se  des 

villes? 
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villes  ne  les  portât  à  faire  ,  par 
une  oftentation  inutile ,  des  dé- 
penfes  ruineufes. 

La  France  pourroit  comptei: 
fur  cinquante  vaiiTeaux  au  moins 
au  fervice  de  FEtat  ,  fubfiftans 
continuellement  fans  diminution 
du  tréfor  royal,  ni  furcharge  des 
fujets  :  ces  vaiifeaux  joints  à  ceux 
qui  feroient  entretenus  d'un 
fonds  afluré  de  l'Etat ,  rendroienc 
la  marine  redoutable  à  fes  en- 
nemis. Le  nombre  des  matelots 
groiïîroit  de  jour  en  jour ,  on  les 
verroit  pulluler  dans  les  Provin- 
ces où  il  n'y  en  a  pas  actuelle- 
ment. L'Etat  même  feroit  aiTuré 
de  leur  nombre  ,  par  des  rôles 
qui  en  feroient  dreffés  par  les 
Diredions ,  avec  la  note  exa;â;e 
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de  leur  filiation  ,  âge  &  temps 

qu'ils  auroient  fervij  &:  dans  quels 

parages ,  pour  être  employés  au 

befoin. 

La  France  eft  un  puiflant 
royaume  par  fa  fituation ,  fes  pro- 
dudions  &r  fa  population  j  non- 
feulement  elle  contient  dix-huit 
ou  vingt  millions  d'habitans  5 
comme  nous  avons  dit  ailleurs  ^ 
après  les  dénombremens  qui  en 
ont  été  faits  j  mais  encore  il  peut 
donner  la  fubfidance  à  vingt-fix 
millions  d'habitans  après  le  ca- 
daftre  des  terres  qui  font  encla- 
véès  dans  fon  arrondiiî'ement , 
fuivant  le  calcul  fait  par  le  célè- 
bre M.  de  Vauban  (  i  ) ,  aulTi  bon 

(i)  NobleiTe  commerçante  j  pag.  8  8» 
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patriote  que  grand  Capitaine. 
Quel  bonheur  pour  un  Prince 
de  pouvoir  donner  des  occupa- 
tions utiles  à  tant  de  fujets,  qui  ne 
travaillent  que  pour  fa  grandeur! 
Quelle  gloire  pour  un  roi  d Sa- 
voir un  autre  royaume  fur  mer^ 
en  comptant  autant  de  vaifleaux 
que  de  Provinces ,  autant  prcf- 
que  de  Navires  marchands  que 
de  villes  l  quelle  harmonie  d  un 
Etatjde  voir  une  uniformité  ana- 
logue dans  toutes  les  parties  du 
miniftere  î  Le  fervice  pourroit 
compter  autant  derégimens  mi- 
litaires de  de  recrues  que  de  Pro* 
vinces ,  par  la  deftinationqui  en 
a  été  faite  par  les  Ordonnances 
des  10  Décembre  iy6z  &  pre- 
mier Février  17^3  >  la  Juftica 

Y  a 


x6o  La  France 
autant  de  tribunaux  dans  fes  dif- 
férens  reilbrts.  La  Finance  ,  {c$ 
Intendances  de  fes  Bureaux  de 
tréforicrs  dans  autant  de  Géné- 
ralités 5  &c  la  Marine  &c  le  Com- 
merce autant  de  direftions  que 
de  Provinces. 

Le  zèle  desfujets  n'attend  que 
la  volonté  du  fouverain  j  elle  eu 
d>c  a  toujours  été  d^ns  les  cœurs 
des  François  l'arbitre  de  leurs 
mouvemens  j  elle  les  fait  pref- 
que  pafTer  de  la  fujettion  qu'ils 
lui  doivent  à  l'apôthéofe  qu'ils 
peuvent  lui  refufer  j  ils  ne  font 
contens  que  lorfqu'ils  peuvent 
retnplir  les  defîrs  du  Prince. Louis 
XIV.  defira  le  Commerce  j  avec 
quel  empreiTement  ne  le  vit-il 
pas  accroître  ^  Nous  en  voyons 
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tncore  des  rcftes.  Louis  le  Bien- 
aimé  a  foufFerc  quelques  perces 
dans  la  marine  pendant  cetce 
dernière  guerre.  Quelles  offres 
obligeantes  ne  lui  ont  pas  fait 
différences  Provinces  &c  différens 
Corps  du  Royaume  ?  Quatorze 
vaiffeaux  àc  une  frégate  ont  été 
le  gage  de  leur  zèle.  Le  Langue- 
doc  de  %o  pièces  de  canon  ,  des 
Etats  de  la  même  Province  3  le 
Xèlé  5  de  j^^  des  Receveurs  gé- 
néraux j  la  Bourgogne ,  de  74 , 
des  Etats  de  la  même  Province  i 
le  Marfeilloïs  ,  de  74  ,  de  la 
Chambre  de  Commerce  de  Mac- 
fcille  5  r  Union  ,  de  (34 ,  de  diffé- 
rentes offres  réunies  \  l' Utile  & 
k  Ferme  ,  chacun  de  54  pièces 
de  canon  ^  des  Fermiers  gêné- 
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raux  y  le  Flamand  y  de  54  ,  des 
Etats  de  la  Flandre  y  le  Borde- 
lais ,  de  54  5  du  Parlement  & 
ville  de  Bordeaux  y  la  ville  de 
Paris  y  de  90 ,  de  la  même  ville  > 
le  Diligent ,  de  74  ,  des  régif- 
feurs  de  la  Pofte  y  \ts  Jix  Corps  y 
de  74  5  des  fix  Corps  des  Mar- 
chands de  Paris  y  le  Saint-Efprity 
de  80  y  de  l'Ordre  du  S.  Efprit  j 
le  Citoyen  de  74,  des  Banquiers 
de  la  Cour,  des  Tréforiers  gé- 
néraux de  l'extraordinaire  des 
guerres,  &  du  Munitionnaire  des 
vivres  de  l'armée  y  XAnéfienne 
de  44  pièces  de  canon ,  des  Etats 
d'Artois  (î). 

Après  des  difpofitions  fi  mar- 

»  ■  ... 

(i)  Supplément  de  la  Gazette  du  8  Févrkîr 
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quées ,  il  ne  s'agit  que  de  faifir 
le  moment  dans  lequel  tout  eft 
difpofé  de  la  part  des  fujets  &  de 
la  part  de  l'Etat.  Le  zèle  des  pre- 
miers &  rénervement  de  la  Ma- 
rine ,  tout  demande  un  établifTe- 
ment  de  Commerce ,  qui  tende 
au  rétabliflement  de  nos  forces. 
Il  n'y  a  que  le  regard  favorable 
d'un  Prince  fi  aimé  qui  puifle 
opérer  cet  acheminement.  Ses 
peuples  n'attendent  à  cet  égard 
que  fon  autorité  ;  fes  fujets  lui 
demandent  une  protedion  mar- 
quée  pour  le  Commerce  j  le  pro» 
grès  de  ce  dernier  a  befoin  de  fes 
faveurs  &  de  fa  bienveillance  ;, 
pour  faire  revivre  àc  éclore  avan- 
tageufement  le  projet  d'un  grand 
Miniftre  y  aufli  zélé  pour  l'Etat 


i.^4  ^  ^  France 
qu'éclairé  dans  fes  entreprifes; 
,3  Si  Votre  Majefté  >  dit  M.  le 
,5  Cardinal  de  Richelieu  (i)  , 
trouve  bon  d'accorder  au  tra- 
fic quelque  prérogative  qui 
donne  rang  aux  Marchands  > 
,5  au  lieu  que  vos  fujets  la  tirent 
y,  fouvent  de  divers  offices^  qui 
,5  ne  font  bons  qu'à  entretenir 
,5  leur  oifiveté  &  flater  leurs  fem- 
mes 5  elle  rétablira  le  Com- 
merce jufqu'à  tel  point,  que  le 
,5  public  Se  le  particulier  entire-; 
ront  un  grand  avantage. 

«^ 

(i)  Teftament  politiq.  chap.  5.  kO:,  C». 
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